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La fierté des Corretti
   



Passions siciliennes
Magnats de la presse, impitoyables hommes d’affaires ou artistes renommés, les Corretti règnent en maîtres incontestés, de Palerme à Syracuse, depuis des générations.
Aujourd’hui, leur arrogance, les scandales, ainsi que de terribles secrets de famille, menacent de précipiter leur chute et de sonner le glas de cette prestigieuse dynastie.
Et si seul l’amour avait le pouvoir de sauver les Corretti ?
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1.
C’était lui qui devrait se trouver dans ce cercueil, pas son meilleur ami…
Dans l’ombre du grand pin, Giacomo Corretti regardait le cercueil descendre dans la tombe, à quelques mètres de l’endroit où il se cachait. Pétrifié de douleur, il se maudit une fois de plus pour sa lâcheté.
Le petit groupe de gens rassemblés autour de la tombe commença à se disperser, tandis que les dernières paroles du prêtre flottaient encore dans l’air printanier, accompagnées par l’odeur âcre de l’encens. Il ne devrait pas faire aussi doux, songea soudain Gio. Ça ne devrait pas être le printemps. La mer ne devrait pas scintiller sous un soleil radieux. Si seulement des nuages apocalyptiques pouvaient obscurcir le ciel, et une tempête se déchaîner contre ce cimetière. Contre lui…
Les sanglots de la mère de Mario, que son mari soutenait à grand-peine, étaient déchirants. A côté de ses parents, la sœur de Mario, grande et mince, restait impassible, le dos bien droit. Ses longs cheveux châtains étaient nattés sur la nuque et un foulard noir lui couvrait la tête. Son tailleur noir de mauvaise qualité laissait deviner sa silhouette frêle d’adolescente de dix-sept ans.
Il était inutile qu’elle tourne la tête. Gio connaissait son visage dans ses moindres détails. Peau mate aussi douce qu’un pétale de rose. Lèvres pulpeuses suggérant une sensualité naissante. Splendides yeux en amande couleur d’ambre.
Des yeux de tigre.
Des yeux qu’il avait vus étinceler de peur et de colère mêlées chaque fois qu’elle les avait surpris, Mario et lui, en train de flirter avec le danger qu’ils aimaient tant…
Comme si elle sentait son regard sur elle, Valentina Ferranti se retourna et fixa l’endroit précis où Gio se tenait. Il était trop tard pour s’enfuir. Pivotant complètement sur elle-même, elle le regarda longuement. Très pâle, elle avait le visage bouffi d’avoir trop pleuré. Dans son regard éteint se lisait une souffrance indicible. Et c’était lui qui en était la cause. C’était lui qui était responsable de cette perte irréparable.
Gio se remémora les paroles insouciantes qu’il avait eues ce soir-là. « Ne t’inquiète pas, je veillerai à ce qu’il soit de retour devant ses livres avant minuit, comme Cendrillon… » Le désespoir de Valentina semblait le narguer. Elle avança soudain vers lui à grands pas, les poings crispés et les traits déformés par la colère.
Elle s’immobilisa à quelques centimètres de lui. Si près qu’il sentit son parfum frais et fleuri. Détail incongru au milieu de tant de tristesse.
— Tu n’es pas le bienvenu ici, Corretti, dit-elle d’une voix rauque.
La gorge de Gio se noua douloureusement.
— Je…
Il s’interrompit en sentant le raidissement familier de ses cordes vocales, puis il décida de l’ignorer.
— Je sais.
Le fait d’avoir réussi à prononcer ces deux mots sans bafouiller ne lui fut d’aucun réconfort. C’était Mario, le frère de Valentina et son meilleur ami, qui l’avait patiemment aidé à surmonter le bégaiement dont il avait souffert enfant.
A vingt-deux ans, il portait toujours la cicatrice laissée par des années d’humiliation. Et pourtant, à cet instant il aurait eu envie de bégayer de nouveau. Afin de subir les railleries de Valentina… Sauf qu’elle ne s’était jamais moquée de lui. Elle avait toujours été d’une délicatesse extrême. Quand il lui était arrivé de bégayer devant elle, jamais elle ne s’en était servie pour l’humilier comme tous les autres le faisaient. En particulier sa famille.
Tout à coup, elle lui décocha en pleine poitrine un coup de poing assez violent pour le faire vaciller.
— Il était tout pour nous et à cause de toi il n’est plus là, déclara-t-elle d’une voix brisée par le chagrin. Il devait obtenir son diplôme l’année prochaine et commencer une brillante carrière. Et toi… que peux-tu faire pour nous ? Rien. Va-t’en, Corretti. Ta présence ici est indésirable.
Elle réprima un sanglot avant d’ajouter :
— Si tu ne l’avais pas incité à sortir ce soir-là…
Elle s’interrompit et se mordit la lèvre. Gio sentit le sang se retirer de son visage.
— Je regrette… je regrette tellement…
— C’est ta faute. Je te hais, Corretti. Je te haïrai éternellement parce que tu es vivant et que lui ne l’est plus.
Valentina regarda Gio comme si elle brûlait d’envie de le pousser du haut de la falaise voisine pour avoir le plaisir de le regarder se fracasser sur les rochers.
— Viens, Valentina. Il est temps de partir.
La voix du père de Valentina les fit tressaillir tous les deux.
— Ce n’est ni le lieu ni l’heure, ajouta-t-il en prenant sa fille par le bras.
Le visage de la jeune fille se décomposa et elle le suivit sans un regard de plus pour Gio. Au bout de quelques mètres, le père de Mario s’immobilisa, se tourna vers Gio et secoua lentement la tête. Il avait vieilli de dix ans en quelques jours et ses yeux exprimaient une tristesse infinie. Le cœur de Gio se serra. C’était pire que s’il avait craché à ses pieds ou lui avait donné un coup de poing comme Valentina.
La vérité était implacable. S’il n’avait pas insisté pour que son ami sorte avec lui ce soir-là, rien ne serait arrivé… Accablé, Gio ne désirait plus qu’une chose : mourir à son tour. Tout ce qu’il chérissait avait disparu. Tout ce qu’il y avait eu de bon dans sa vie était détruit à jamais.
Mais le suicide serait trop facile. Mourir serait bien plus facile que vivre avec cette souffrance jour après jour. Vivre en sachant qu’il avait réduit au désespoir une famille entière. C’était son lot et le remords l’accablerait jusqu’à la fin de ses jours.
Sept ans plus tard…
C’était le mariage de la décennie. Deux des familles les plus puissantes de Sicile seraient bientôt unies par les liens sacrés du mariage. Valentina eut une moue de dérision. Sauf que tout le monde savait qu’entre Alessandro Corretti et Alessia Battaglia il n’était pas question d’amour. C’était un mariage d’intérêt, qui permettrait à la famille Corretti de continuer à prospérer pendant des générations. Et peu importait si ça impliquait de s’allier à leurs plus grands rivaux.
Valentina porta une main à sa poitrine. Le simple fait d’évoquer le nom Corretti l’oppressait. Dire que c’était pour eux qu’elle travaillait en ce moment… Comme elle aurait aimé pouvoir envoyer au diable Carmela Corretti, la mère du marié ! Malheureusement, elle ne pouvait pas s’offrir ce luxe.
Depuis qu’elle avait créé son entreprise de traiteur à domicile, Valentina devait travailler avec acharnement avec ses quelques employés pour maintenir à flot la petite société qui lui permettait de subvenir aux besoins de ses parents âgés. Elle savait que si elle avait été choisie par Carmela — qui avait la réputation de regarder à la dépense malgré l’immense fortune des Corretti — c’était en partie dû à ses tarifs très raisonnables. En clair, ridiculement bas… Mais un engagement aussi important représentait une occasion inespérée de se faire une réputation.
Tout en terminant les canapés au caviar, Valentina ne put s’empêcher de se remémorer les paroles de Carmela quelques semaines plus tôt.
« Il faut que ce soit l’événement le plus prestigieux de la décennie. Le budget consacré à la nourriture sera bien sûr illimité. Vous êtes consciente que si vous ne vous montrez pas à la hauteur, mademoiselle Ferranti, vous ne travaillerez plus jamais sur cette île, n’est-ce pas ? »
Elle avait fait appel à toute sa volonté pour masquer son angoisse. Quitter la Sicile et ses parents n’était pas envisageable. Cependant, Carmela avait raison. Si la réception était un fiasco, elle aurait beaucoup de chance si elle parvenait à trouver une place de serveuse à temps partiel dans une pizzéria de Naples… Elle avait donc répliqué d’un ton poli : « Bien sûr, madame Corretti, je suis consciente de l’enjeu. »
Si bien qu’aujourd’hui, ses employés et elle étaient sous-payés pour confectionner les canapés au caviar les plus chers du monde. Lors de la présentation du menu qu’elle avait élaboré et de la dégustation des échantillons, Valentina avait vécu l’heure la plus éprouvante de toute sa carrière. Quand Carmela avait fini par donner son approbation d’un geste dédaigneux de la main, elle était restée clouée sur place un long moment, n’osant pas y croire. Si bien que Carmela avait lancé d’un ton sec : « Eh bien ? Qu’attendez-vous pour vous mettre au travail ? »
Les œufs de saumon et le saumon fumé avaient été commandés en Ecosse. Le bœuf pour le repas en Irlande. Quant au caviar béluga, il venait bien entendu de Russie. Le champagne réservé à la table principale, une cuvée de 1907, avait été récupéré d’un naufrage tristement célèbre et son prix était trop astronomique pour que Valentina puisse l’assimiler. Pour les autres tables il était prévu du Bollinger.
Non, l’argent n’était pas un problème pour les Corretti lorsqu’il s’agissait d’afficher leur richesse. En revanche, ils n’hésitaient pas à lésiner sur la rémunération de la main-d’œuvre…
Valentina souffla sur une mèche folle qui lui tombait sur les yeux et recula pour mieux étudier les plateaux de canapés. Ses deux employés la rejoignirent et Franco commenta avec enthousiasme :
— Ce sont de véritables œuvres d’art. Val, tu t’es surpassée.
Valentina eut un petit sourire contrit.
— Il faut espérer qu’ils seront aussi agréables au palais qu’à l’œil.
Il fallait reconnaître que les canapés aux œufs de saumon enveloppés dans des tranches de saumon fumé étaient très appétissants… Son estomac gargouilla et elle leva les yeux vers l’horloge. Avec un petit cri horrifié, elle enleva son tablier et chercha du regard le sac qui contenait son uniforme.
— Franco, veille à ce que les chefs soient à l’heure pour le déjeuner. Et Sara, assure-toi que les serveurs sont en tenue et prêts à monter ces plateaux. Il faut sortir le reste des canapés des réfrigérateurs maintenant. Et demande à Tomasso de vérifier que toutes les bouteilles de champagne sont en place dans leurs seaux.
Elle laissa ses employés s’affairer. La réception ayant lieu dans le plus somptueux des hôtels Corretti, situé juste en face de l’église où serait célébré le mariage, elle avait à sa disposition tous les équipements ainsi que le personnel du restaurant gastronomique. Son rôle consistait essentiellement à superviser les opérations, mais c’était elle qui était responsable du buffet comme du repas.
Elle se rendit dans le vestiaire et enleva son jean et son T-shirt pour enfiler sa tenue de travail, tailleur noir et chemisier blanc. Carmela était trop maligne pour prendre le moindre risque. En cas de problème, l’honneur des Corretti ne serait pas entaché. Elle pourrait fustiger le traiteur extérieur… Certes. Mais de son côté elle avait une occasion unique d’asseoir sa réputation ! Il suffisait de faire en sorte que tout se passe bien. C’était aussi simple que ça !
Elle s’examina dans le miroir et fit la grimace devant ses joues rouges et ses yeux cernés. Avec des mains tremblantes, elle fouilla dans sa trousse de maquillage et s’efforça de masquer les dégâts causés par plusieurs nuits d’insomnie.
Combien de fois avait-elle imaginé qu’un invité s’étouffait avec un canapé ou bien qu’une intoxication alimentaire faisait des ravages après le repas de noce ? Roulant les yeux devant le miroir, elle releva ses cheveux en chignon sur le sommet de son crâne, puis se jeta un dernier coup d’œil. Pas de bijoux et maquillage minimal. Tout pour se fondre le plus possible dans le décor. Après avoir rangé ses affaires dans son sac, elle enfila une paire d’escarpins noirs.
Ce fut seulement lorsqu’elle regagna la cuisine que la question s’insinua sournoisement dans son esprit. Et s’il était là ? « Non, il ne sera pas là », se dit-elle aussitôt, assaillie par une bouffée de panique. Pourquoi serait-il là ? Il était de notoriété publique qu’il avait quitté sa famille à seize ans pour conquérir son indépendance et qu’il avait fait carrière dans l’élevage et le dressage de pur-sang, ce qui l’avait encore éloigné des affaires familiales.
« Il ne sera pas là », se répéta fermement Valentina. Parce que s’il était là… Elle fut submergée par une colère mêlée de souffrance, à laquelle s’ajoutait un sentiment beaucoup plus déstabilisant et difficile à définir.
Non, il ne serait pas là. Il ne pouvait pas être là. Elle était beaucoup trop vulnérable aujourd’hui pour supporter de se retrouver face à Giacomo Corretti. S’il y avait une justice en ce monde, il serait tenu à distance par la simple force de sa colère et de sa haine.
*  *  *
Gio glissa les doigts entre son col de chemise et son cou. En vain. Il laissa échapper un juron étouffé. S’il avait du mal à respirer, ça n’avait rien à voir avec son nœud papillon… Si seulement il pouvait se trouver à l’autre bout de l’île, dans son uniforme habituel — jean, T-shirt et bottes — avec ses chevaux !
La place qui séparait l’hôtel Corretti de l’église grouillait de monde. De toute évidence, la cérémonie du mariage était terminée mais la réception n’avait pas encore commencé.
Bon sang. Lui qui espérait être en retard également pour celle-ci… S’il était venu, c’était uniquement parce que sa mère l’avait supplié.
Il l’entendait encore : « Gio, tu ne vois jamais tes frères ni personne d’autre. Tu ne peux pas continuer à t’isoler comme ça. S’il te plaît, viens. »
Il avait failli rétorquer : « Pourquoi le devrais-je ? », mais il s’était retenu. Sa relation avec sa mère était déjà beaucoup trop fragile.
Pendant son enfance, il avait vu sa mère perdre peu à peu toute estime d’elle-même en s’efforçant en vain de retenir son mari volage, décédé depuis. Malheureusement, il vivait lui-même à cette époque des moments très difficiles. Si bien que malgré l’affection qu’il éprouvait pour sa mère, le fossé qui s’était creusé entre eux semblait de plus en plus difficile à combler.
Cependant, aujourd’hui, il était adulte et s’appesantir sur le passé ne servait à rien. Si sa mère tenait vraiment à ce que tous ses fils soient rassemblés pour le mariage de leur cousin, il pouvait bien faire un effort…
Voilà pourquoi il se trouvait à présent aux abords de l’hôtel Corretti. Il réprima une moue de dérision. Une habitude, en quelque sorte. Ne vivait-il pas en marge de sa famille depuis des années ? Le plus jeune garçon de la dynastie des Corretti. Le plus jeune de sa famille. Dominé par deux frères qui luttaient pour le pouvoir, et par un père dur et exigeant avec tous ses fils, y compris et surtout avec le plus discret. Celui qui l’avait déçu sur tous les plans. Celui qui était trop faible pour être un vrai Corretti.
Chassant de son esprit les souvenirs qui menaçaient de le déstabiliser, Gio passa la main dans ses cheveux. Il n’était peut-être pas rasé d’aussi près qu’il le pourrait, mais tant pis. D’un pas résolu, il se dirigea vers l’hôtel.
*  *  *
Valentina regardait son collant filé. Alessandro Corretti, le marié, avait failli la faire tomber. Au lieu du couple de jeunes mariés radieux qu’elle attendait, c’était le marié seul qui était entré dans la salle de réception. Comme une tornade. Le plateau de canapés qu’elle avait dans les mains avait été projeté en l’air, tandis qu’Alessandro, visiblement inconscient des dégâts, avait continué sur sa lancée. Alors qu’elle ramassait les canapés tombés par terre, Sara l’avait rejointe pour l’aider et lui avait glissé à mi-voix :
— Le mariage est annulé. La mariée vient de plaquer le marié dans l’église.
Effarée, Valentina l’avait regardée sans comprendre, puis elle avait perçu une rumeur confuse. Les invités avaient visiblement décidé de se rendre à la réception malgré tout.
Avant qu’elle ait le temps de reprendre ses esprits, Carmela Corretti avait fait irruption dans la salle, s’était dirigée droit sur elle et l’avait agrippée par le bras.
— Le mariage est peut-être annulé mais vous allez servir tous les gens qui se présenteront, c’est compris ?
Puis, elle avait ajouté d’un air hautain :
— Et étant donné qu’ils seront beaucoup moins nombreux que prévu, je ne vous paierai pas pour services non rendus.
L’espace d’un instant Valentina était restée muette de stupeur, puis elle avait protesté d’une voix étranglée :
— Mais… c’est…
— Inutile de discuter. Dites au personnel de servir les invités qui arrivent. Je ne veux pas qu’il soit dit que nous avons refusé de les accueillir.
Hébétée, Valentina s’était exécutée, trop consciente de l’influence de Carmela Corretti pour la contrarier. Tout en regardant les serveurs se précipiter pour présenter des plateaux aux invités comme si de rien n’était, elle avait tenté en vain de réprimer les tremblements qui la parcouraient. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. Elle ne pouvait pas se permettre de renverser une seule goutte de champagne sur une robe haute couture et encore moins de laisser tomber un plateau sur les genoux de quelqu’un… Mieux valait se retirer dans un coin isolé pendant quelques instants, le temps de retrouver son sang-froid, avait-elle décidé.
Dans le débarras où elle avait trouvé refuge, elle secoua la tête, les yeux toujours fixés sur son collant. Dire que Carmela voulait lui faire payer l’échec du mariage ! Mais ce n’était pas le pire… Qui voudrait désormais faire appel au traiteur associé au scandale de l’année ?
*  *  *
Gio prit une flûte de champagne sur le plateau d’un serveur. Combien en avait-il bu ? Il n’en avait aucune idée. Quel fiasco ! Dire qu’il s’attendait à trouver la famille de son cousin grisée par les perspectives d’avenir que devait lui ouvrir ce mariage… En fait, il n’y avait dans la somptueuse salle de réception que quelques petits groupes d’invités éparpillés, qui commentaient à mi-voix la fuite de la mariée.
Il avait aperçu sa demi-sœur Lia, mais il avait préféré l’éviter. Il ne savait jamais quoi dire à cette femme austère, qui avait été élevée par ses grands-parents après la mort de sa mère, la première épouse de leur père.
De toute façon, il n’avait plus de raison de rester là. Gio vida sa flûte, la posa sur un plateau et quitta la salle de réception. Alors qu’il longeait un couloir, il passa devant une salle où l’orchestre du mariage se mettait en place. Il secoua la tête avec incrédulité. N’étaient-ils donc pas au courant de ce qui s’était passé ? A moins que sa tante Carmela ait décidé de ne pas laisser une mariée en fuite gâcher la fête ?
Alors qu’il passait devant une autre pièce, l’attention de Gio fut attirée par une femme assise sur une chaise, entourée de cartons et de chaises empilées. Elle avait la tête baissée et des cheveux châtains relevés en chignon sur le sommet de son crâne. Une jupe noire qui révélait des jambes galbées. Un chemisier blanc et une veste noire. Des mains fines croisées sur ses genoux.
Comme si elle sentait son regard sur elle, elle leva la tête. Gio vacilla sur ses jambes. Non. Ça ne pouvait pas être elle. Pas ici. Elle ne se trouvait que dans ses rêves et ses cauchemars. En compagnie du fantôme de son frère.
Mais ses splendides yeux ne laissaient aucun doute. C’était bien elle. En même temps qu’une violente émotion le submergeait, il la vit pâlir. Son visage avait perdu sa rondeur adolescente et ses pommettes étaient plus saillantes. Elle était encore plus belle…
Elle était également plus grande que dans son souvenir, nota-t-il lorsqu’elle se leva. Plus mince mais dotée de courbes très féminines. La sensualité naissante dont il gardait le souvenir s’était épanouie… En proie à un violent tourbillon de sentiments, il dut faire appel à toute sa volonté pour garder son sang-froid. Il redoutait ce moment depuis très longtemps tout en l’espérant. Pas question de perdre contenance devant elle.
Il s’avança jusqu’au seuil de la pièce.
— Valentina.
Il fit une pause puis ajouta :
— Je suis heureux de te voir.
*  *  *
Valentina était en état de choc. Sans vraiment avoir conscience qu’elle parlait à haute voix, elle déclara :
— Tu n’es pas censé être ici.
« La simple force de ma volonté aurait dû t’empêcher de venir. »
L’ombre d’un sourire étira les lèvres de Gio.
— Mon cousin est, ou plutôt aurait dû être, le marié. Ma présence est donc normale. Mais toi, que fais-tu ici ?
— Je suis le traiteur, répondit-elle machinalement tout en le dévorant malgré elle du regard.
Beaucoup plus grand et plus athlétique que dans son souvenir, il n’avait plus rien d’un adolescent. Sa chemise blanche et son nœud papillon blanc faisaient paraître encore plus bruns ses cheveux ébouriffés. Quant à ses yeux noisette, ils n’avaient rien perdu de leur éclat. Des yeux qui pouvaient par ailleurs prendre des reflets verts sous certains éclairages, lui rappela une petite voix intérieure.
Autrefois elle ne se lassait pas de les regarder son frère et lui pendant qu’ils faisaient des acrobaties à cheval ou sur les motos de Gio. D’abord dans la propriété de son père, puis dans la sienne. Et elle gardait un souvenir très précis de la façon dont Gio riait en rejetant la tête en arrière.
Elle venait d’avoir quinze ans lorsqu’il était rentré en Sicile après quatre années passées en France à approfondir sa connaissance des chevaux. Devenu millionnaire sans rien devoir à sa famille, il était arrivé avec un troupeau de pur-sang. Mais le trouble tout nouveau qu’il avait fait naître en elle n’avait rien à voir avec sa réussite. Chaque fois qu’elle le voyait, elle était fascinée par son corps athlétique et c’était comme si une nuée de papillons se déchaînait dans son ventre.
Elle avait pris l’habitude d’accompagner son frère quand il lui rendait visite dans son nouveau domaine de Syracuse pendant les vacances universitaires. Gio avait acheté un castello entouré d’un immense terrain sur lequel il avait installé un haras ultramoderne. Il avait également entrepris de remettre en état un champ de courses voisin, qui était devenu depuis l’hippodrome Corretti, où se déroulait chaque année le Trophée Corretti, l’une des courses hippiques les plus prestigieuses du monde.
Un jour, Gio l’avait surprise en train de le dévorer des yeux. Elle avait été tellement mortifiée qu’elle était restée écarlate pendant une semaine, poursuivie par le souvenir du long regard qu’il avait plongé dans le sien, un sourire nonchalant aux lèvres, comme s’il s’était passé entre eux quelque chose d’illicite et de secret. Quelque chose qui l’avait effrayée autant qu’exaltée. Avec ses traits réguliers, sa bouche bien dessinée, ses pommettes hautes et son nez droit, il était d’une beauté saisissante. Cependant, ce qui frappait le plus chez lui c’était sa témérité.
Gio leva la main et indiqua les cheveux de Valentina.
— Tu as quelque chose… là.
Ramenée brutalement au présent, elle porta la main à ses cheveux et sentit quelque chose de visqueux. Un morceau de canapé aux œufs de saumon. Machinalement, elle s’en débarrassa. Au son de la voix profonde de Gio, un nouveau flot de souvenirs l’avait assaillie. Oui, il était téméraire. Et c’était ce qui avait conduit son frère à la mort… Une souffrance familière lui comprima la poitrine. Une souffrance vieille de sept ans, qui ne la quittait pas. Qui s’estompait un peu par moments mais finissait toujours par revenir, plus fort.
Comment Gio osait-il se présenter devant elle et lui parler comme s’il ne s’était rien passé ? La colère et la culpabilité se mêlaient en elle. Et elle, comment avait-elle pu se laisser aller à évoquer des souvenirs d’une époque révolue ? Furieuse contre elle-même, elle s’avança vers Gio et darda sur lui un regard noir.
— Ecarte-toi, Corretti.
Gio tressaillit, comme si elle venait de le frapper. Il se remémora le coup de poing qu’elle lui avait donné sept ans plus tôt. Dire que pendant un instant, il avait espéré qu’avec le temps sa haine s’était estompée… Quelle idée ridicule ! La douleur causée par la perte de Mario restait aussi vive que le soir de sa mort. Et le remords était plus cuisant que jamais…
Valentina le haïssait toujours. Ça se voyait à son regard et à la tension qui raidissait tout son corps.
— J’ai dit écarte-toi, Corretti.




2.
Gio recula mais Valentina ne bougea pas.
— Il faut que tu t’en ailles, dit-elle d’une voix vibrante de colère.
Il crispa la mâchoire. Il était sur le point de quitter la réception lorsqu’il avait aperçu Valentina, mais pas question de le reconnaître.
— Je ne vois pas pourquoi je m’en irais. Je te rappelle que c’est le mariage de mon cousin.
— Le mariage est annulé, tu n’es pas au courant ?
— Mais la réception ne l’est pas, tu n’es pas au courant ?
Valentina pâlit. Pris de remords, il tendit la main vers elle mais elle eut un mouvement de recul.
— Ne me touche pas ! Oui, je suis au courant. La réception a lieu quand même, mais ta tante n’a pas l’intention de me payer pour mon travail. Vous êtes tous aussi nuisibles les uns que les autres dans ta famille, Corretti.
« Arrête de m’appeler comme ça ! » eut envie de crier Gio.
— Ma tante refuse de te payer ?
— Oui.
Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de dire ça ? se demanda Valentina avec irritation. Et surtout, pourquoi était-elle encore en train de discuter avec Giacomo Corretti ?
— C’est ridicule, commenta Gio. Elle te doit cet argent quoi qu’il arrive.
Elle eut un rire amer.
— Oui, c’est peut-être vieux jeu mais il est d’usage d’être payé pour son travail. Cependant, ta tante semble estimer qu’en raison de la tournure fâcheuse des événements elle est dispensée de cette obligation.
— C’est insensé…
Gio se passa la main dans les cheveux. L’attitude de sa tante était inadmissible. Il fallait faire quelque chose pour Valentina.
Il pivota sur lui-même.
— Attends ! Où vas-tu exactement ?
Il se retourna. Le regard étincelant que Valentina dardait sur lui l’électrisa. Une mèche folle caressait sa joue et elle était magnifique. C’était incroyable… Jamais il n’aurait imaginé la retrouver ici. A la fois incrédule et fasciné, il en oublia tout le reste.
C’était comme s’il avait vécu jusqu’à cet instant dans un brouillard épais qui venait de se dissiper. Tous ses sens étaient aiguisés. Le décor semblait soudain éclairé d’une lumière vive, et le bruit des instruments du groupe qui jouait dans la pièce voisine paraissait presque assourdissant.
Après sept ans de torpeur, son corps renaissait à la vie. Le sang affluait dans chacune de ses veines et de ses artères. Bon sang, il la désirait !
— Je t’ai demandé où tu allais ! insista Valentina d’un ton vif.
Il prit une profonde inspiration et eut un étourdissement. Comme si l’air était imprégné d’une drogue euphorisante. Déglutissant péniblement, il s’efforça de détacher ses yeux de la bouche pulpeuse de Valentina. Il y avait une éternité que les femmes, y compris les plus belles, n’attiraient même plus son attention. Et tout à coup… Un trop-plein de sensations le submergeait.
— Ma tante… Je vais voir ma tante pour lui dire qu’elle doit te payer.
Il pivota de nouveau sur lui-même, pressé de mettre de la distance entre Valentina et lui, mais elle l’agrippa par le bras. Transpercé par une flèche de désir, il vacilla sur ses jambes. Valentina le lâcha et le toisa d’un air méprisant.
— Tu es ivre.
Il réprima une moue de dérision. Si elle savait… Le choc qu’il avait éprouvé en la revoyant l’avait complètement dégrisé. Il n’était pas plus ivre qu’elle.
Serrant les dents, il s’efforça d’ignorer les frissons qui le parcouraient.
— Je vais dire à ma tante…
— Non. Je suis parfaitement capable de me défendre toute seule, Corretti.
— Gio. Aurais-tu oublié que tu m’appelais comme ça autrefois ?
— Non. Mais toi tu sembles avoir oublié pourquoi je ne t’appellerai plus jamais comme ça.
Gio eut l’impression de recevoir une gifle.
— Non, je n’ai pas oublié…
Ils s’affrontèrent du regard, tétanisés par une émotion si palpable qu’elle fit battre en retraite un membre de l’orchestre qui sortait dans le couloir. Après leur avoir jeté un coup d’œil, il rentra dans la pièce voisine en refermant sans bruit la porte derrière lui.
— Je te paierai ce que ma tante te doit.
— Toi ? Pour rien au monde je n’accepterais ton argent sale ! s’exclama Valentina avec un mépris cinglant.
Gio eut une moue amère. Bien sûr… Elle ne voulait pas entendre parler de lui ni de son argent, pourtant gagné à la sueur de son front.
— Ne compte pas sur moi pour t’aider à soulager ta conscience, Corretti, ajouta-t-elle sèchement. De toute façon, ce geste n’atténuerait en rien ta culpabilité.
Gio accusa le coup. Des larmes brillaient dans les yeux de Valentina et il sentit son cœur se déchirer. Le souvenir de son visage pâle le jour des funérailles restait gravé dans son esprit. Si seulement il pouvait la réconforter… Mais impossible de faire un seul geste, de dire un seul mot. Elle ne le supporterait pas.
Les portes donnant sur la salle de réception s’ouvrirent et une jeune femme courut vers eux.
— Val, tu es là ! Viens vite, Mme Corretti te cherche.
— Merci, Sara. J’arrive dans une seconde.
Valentina attendit le départ de la jeune fille pour déclarer d’une voix glaciale :
— Je pense que le moins que tu puisses faire est de t’en aller. Et j’espère sincèrement ne jamais te revoir.
Puis elle passa devant lui en faisant un détour ostensible. Derrière lui il entendit les portes s’ouvrir puis se refermer, tandis que le parfum musqué de Valentina continuait de flotter dans l’air.
« Je pense que le moins que tu puisses faire est de t’en aller. » Il n’avait pas eu besoin auparavant qu’on l’encourage à garder ses distances, et c’était encore moins le cas aujourd’hui. Les sept dernières années venaient d’être abolies et la souffrance enfouie avait rejailli, plus aiguë que jamais.
Valentina ne voulait plus jamais le revoir et il partageait cette volonté. Il ne survivrait sans doute pas à une autre rencontre…
Une semaine plus tard…
— Qui ? s’exclama Gio.
Il regarda avec incrédulité son assistante, une femme d’âge moyen prénommée Agata.
Elle répéta en détachant chaque syllabe :
— Va-len-ti-na Fe-rran-ti. Elle est ici et elle veut vous voir.
Gio se détourna et se passa nerveusement les doigts dans les cheveux. Le sang affluait dans ses veines et déjà son sexe s’éveillait dangereusement. Il crispa la mâchoire. Ce n’était donc pas une illusion. C’était bien Valentina et seulement elle qui lui faisait cet effet.
Perfetto. Sa libido n’était sensible qu’à la seule femme au monde qu’il ne pourrait jamais avoir.
Il se composa un visage impassible et se retourna vers son assistante. Aujourd’hui, pas question de se laisser affecter par la présence de Valentina. Si elle était venue, c’était sans aucun doute pour le cribler de nouvelles flèches empoisonnées. Il le supporterait stoïquement. C’était son dû.
— Faites-la entrer.
*  *  *
Pour la énième fois, Valentina essuya ses mains moites sur son jean. Horriblement mal à l’aise, elle s’efforçait en vain de chasser de son esprit les paroles cinglantes qu’elle avait lancées à Gio Corretti quelques jours auparavant. « Pour rien au monde je n’accepterais ton argent sale ! »
Que faisait son assistante ? Pourquoi n’était-elle pas encore revenue ? Etait-ce sa tenue ? Peut-être aurait-elle dû faire un effort au lieu de rester en jean et T-shirt usés ? Tant pis. Il était trop tard. Et de toute façon, son intention n’était pas d’impressionner Giacomo Corretti. Si elle s’était résignée à venir le voir, c’était uniquement parce qu’il était la seule personne en Sicile à se trouver en dehors de la sphère d’influence de sa tante.
Valentina n’ignorait pas que l’hippodrome de Syracuse, que Gio avait créé et où se trouvaient ses bureaux, comptait parmi les plus prestigieux d’Europe. Malgré tout, elle était surprise par l’atmosphère studieuse qui y régnait. Mais à quoi s’attendait-elle exactement ? A un lieu de débauche ?
Après la mort de Mario, Giacomo Corretti avait mené pendant quelques années une existence de play-boy en quête de sensations fortes. Amateur depuis toujours de sports extrêmes, il s’adonnait en particulier au saut en chute libre ou à l’escalade en solo intégral.
La presse avait également publié de nombreuses photos de lui sur des yachts dans le midi de la France, dans les casinos de Monte-Carlo ou encore sur les champs de courses les plus prestigieux d’Europe, où il gagnait et perdait tour à tour des millions d’euros en l’espace de quelques heures. Partout il y avait une femme superbe à son bras, toujours différente, qui se cramponnait à lui avec un air ébloui et des euros plein les yeux.
L’hippodrome de Syracuse, sur lequel régnait une activité intense, offrait une image en totale contradiction avec celle de ce séducteur superficiel et irresponsable. Des palefreniers vêtus d’élégants T-shirts noirs ornés du logo de l’Hippodrome Corretti s’affairaient auprès de magnifiques pur-sang, tandis qu’une armée de jardiniers entretenaient les pelouses et les plates-bandes abondamment garnies de fleurs.
Le cadre était par ailleurs splendide. La piste principale dominait la Méditerranée et la vue dont bénéficiaient les spectateurs depuis les tribunes était spectaculaire.
Ce n’était pas là que Mario s’était tué, mais au centre d’entraînement situé au castello de Gio. A l’époque, la construction de l’hippodrome n’était pas encore achevée. Le cœur de Valentina se serra. Jamais elle n’aurait trouvé le courage de se rendre sur le lieu où son frère avait trouvé la mort.
L’estomac noué, elle écoutait le murmure de voix provenant du bureau de Gio, dans lequel l’assistante avait disparu quelques instants plus tôt. Lorsqu’elle avait revu Gio une semaine plus tôt, elle avait été submergée par une colère noire, qui n’avait fait que s’accroître par la suite avec le coup fatal porté à sa carrière. C’était cette colère qui l’avait poussée à venir le trouver. C’était une Corretti qui l’avait ruinée et seul un Corretti pouvait la sauver. Mais peut-être allait-il refuser de la recevoir ? Le bruit de la porte la fit tressaillir et elle se leva, le cœur battant à tout rompre. Que lui avait-il pris de venir ? Elle ne pourrait jamais se résoudre à demander son aide à Gio… Alors qu’elle se tournait déjà vers la sortie, elle entendit une voix douce derrière elle.
— Désolée de vous avoir fait attendre, mademoiselle Ferranti. M. Corretti va vous recevoir maintenant.
*  *  *
Gio avait eu beau se préparer, lorsque Valentina apparut dans l’encadrement de la porte en jean et en T-shirt, avec ses cheveux châtains flottant sur ses épaules, il fut submergé par une vague de désir. Le souffle court, il se força à détacher son regard des seins hauts et ronds moulés par le T-shirt pour le lever vers les yeux couleur d’ambre qui l’avaient hanté toute la semaine.
— Assieds-toi, je t’en prie, dit-il d’un ton crispé en indiquant un fauteuil.
— Non, je préfère rester debout.
Valentina resta juste devant la porte, qu’Agata avait refermée en sortant, et croisa les bras. Ce qui eut pour effet de remonter ses seins. Réprimant de justesse un grognement étranglé, Gio se maudit. Il réagissait comme un adolescent en manque… C’était ridicule !
D’un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu, il lança :
— Il faut m’excuser mais je suis un peu surpris de ta visite. La dernière fois tu as exprimé le souhait de ne jamais me revoir, il me semble.
Valentina déglutit péniblement. Une semaine plus tôt c’était la première fois qu’elle revoyait Gio depuis l’enterrement et elle avait été submergée par une immense colère vieille de sept ans. Mais les réactions qu’il déclenchait en elle aujourd’hui étaient beaucoup plus ambiguës…
Une grande fenêtre située derrière lui permettait d’admirer l’hippodrome et la mer, mais elle ne voyait que lui. Vêtu d’un polo noir qui moulait son torse puissant et d’un jean usé qui soulignait la longueur de ses jambes, il était superbe. Lorsqu’ils montaient à cheval, Mario et lui avaient tous les deux fière allure. Cependant, Gio ne semblait faire qu’un avec sa monture. Il avait une grâce et une aisance naturelle que ne possédait pas son frère. Le cœur de Valentina se serra douloureusement. Non, il ne fallait surtout pas évoquer le passé… Que venait de lui dire Gio ? Ah oui, il lui avait rappelé ses paroles de la semaine dernière… Elle s’éclaircit la voix.
— Je n’en avais pas envie, en effet.
Il arqua un sourcil.
— Et aujourd’hui, si ?
Elle réprima un soupir. Elle n’aurait jamais dû venir ! C’était une folie ! Comment avait-elle pu se mettre dans une situation aussi impossible ?
— C’est que… il s’est passé des choses cette semaine.
Gio fit le tour de son bureau et s’y appuya. Son parfum enveloppa Valentina, qui fut aussitôt ramenée sept ans en arrière, quelques semaines avant la mort de Mario. Elle venait d’avoir dix-sept ans et elle était allée en mobylette chez Gio, au castello, pour prévenir Mario que leur père avait besoin de lui. N’ayant trouvé personne dans les écuries, elle avait ressenti une intense déception. Au fond, elle avait espéré profiter de l’occasion pour apercevoir Gio. Elle hésitait sur la conduite à tenir quand un grand cheval avait surgi de nulle part. Elle avait reculé précipitamment, effrayée et honteuse de l’être.
Puis, avant d’avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle avait été soulevée de terre et déposée sur le dos du cheval non sellé. Gio était monté derrière elle et l’avait maintenue fermement contre lui en passant un bras autour de sa taille et en enserrant ses cuisses entre les siennes. Se retrouver soudain aussi loin du sol et aussi près de Gio l’avait emplie d’un mélange de terreur et d’excitation qui lui avait coupé le souffle.
« Si tu veux vaincre ta peur des chevaux, il faut apprendre à les monter », avait-il dit d’une voix douce.
Après lui avoir donné les rênes, il avait refermé ses mains sur les siennes et l’avait guidée sur les pistes sablées en lui murmurant à l’oreille des indications et des paroles d’encouragement. Peu à peu elle s’était détendue, et sa peur avait fini par laisser place à un plaisir merveilleux.
Cependant, lorsqu’elle s’était souvenue du but de sa visite et qu’elle avait demandé où se trouvait Mario, Gio lui avait répondu qu’il était déjà parti. Horriblement gênée de découvrir qu’elle était seule avec lui au castello depuis presque une heure, elle avait insisté pour descendre de cheval aussitôt. Les jambes tremblantes, elle avait repris sa mobylette et elle était partie précipitamment.
Pendant plusieurs semaines, elle avait été incapable de regarder Gio sans devenir écarlate au souvenir des sensations délicieuses qu’elle avait ressenties tout contre lui sur le dos du cheval.
— Quelles choses ?
La voix de Gio la fit tressaillir et elle le regarda avec perplexité.
— Tu as dit qu’il s’était passé des choses cette semaine. Lesquelles ?
Cette question la fit retomber brutalement sur terre. Pourquoi se remémorait-elle ce genre de souvenirs alors qu’un seul comptait ? Le souvenir de cette nuit fatidique où ses parents et elle s’étaient précipités à l’hôpital de Palerme pour y apprendre que Mario était mort…
Elle croisa les bras plus étroitement sur sa poitrine. Giacomo Corretti avait des torts envers elle. Envers ses parents. Envers Mario. C’était pour cette raison qu’elle était venue le trouver.
— Ta tante a refusé de me payer pour le mariage.
— Lui as-tu dit que c’était inacceptable ?
Valentina soupira. Si seulement elle s’était contentée de lui dire ça… Après avoir revu Gio, elle était hors d’elle. Si bien que lorsque Carmela Corretti lui avait répété qu’elle ne la paierait pas, alors que les invités faisaient honneur au repas après avoir dévalisé le buffet, elle avait vu rouge. Et elle avait menacé Carmela de la poursuivre en justice. Quelle naïveté ! Comme si une simple mortelle comme elle pouvait se permettre de s’attaquer à une Corretti ! Carmela l’avait regardée d’un air incrédule.
— Vous comptez porter plainte contre moi ?
— Absolument, avait-elle répliqué, consciente d’avoir manqué de diplomatie mais résolue à tenir bon. Vous ne me faites pas peur, vous savez.
Carmela avait eu un sourire froid.
— Eh bien mademoiselle Ferranti, non seulement vous ne serez pas payée, mais vous ne trouverez plus jamais un seul client dans toute la Sicile.
— Il n’y a aucune raison ! Le menu et le service sont irréprochables !
— C’est vrai, avait reconnu Carmela d’un ton condescendant. En revanche, on ne peut pas en dire autant de votre attitude, jeune fille.
Outrée, Valentina avait failli saisir un seau à glace plein d’eau resté sur le buffet pour le lui vider sur la tête. Heureusement, la réapparition soudaine du marié abandonné l’avait empêchée de céder à cette impulsion, Carmela s’étant précipitée vers son fils.
Gio resta silencieux un long moment après que Valentina eut fini de lui raconter cet épisode. Puis, les yeux pétillants de malice, il esquissa un sourire.
— J’aurais donné n’importe quoi pour voir ma tante avec un seau à glace sur la tête.
Stupéfaite, Valentina eut envie de pouffer. Non ! se reprit-elle aussitôt. Pas question de le laisser établir une complicité entre eux. Giacomo Corretti était le dernier homme avec qui elle avait envie de rire. Que lui avait-il pris de venir là ? C’était une énorme erreur. Aurait-elle eu inconsciemment envie de le revoir ? A cette pensée, elle fut prise de nausée. Pivotant sur elle-même, elle saisit la poignée de la porte, mais une main se referma sur son bras, l’obligeant à se retourner. Une bouffée de désir l’envahit aussitôt. Seigneur, il fallait qu’elle s’en aille au plus vite.
— Je n’aurais jamais dû venir, dit-elle en dégageant son bras d’un geste vif.
Il n’y avait plus rien de malicieux dans le regard de Gio.
— Tu n’es pas venue jusqu’ici depuis Palerme sans raison.
Elle sentit son estomac se nouer. Une foule de souvenirs assaillaient son esprit. Des souvenirs beaucoup trop perturbants, qui menaçaient de lui faire oublier pourquoi elle haïssait cet homme.
— J’ai commis une erreur. Je pensais que tu pourrais m’aider mais… Je ne veux pas… Je n’ai pas besoin de ton aide.
Ouvrant la porte d’un geste brusque, elle partit en courant et ne s’arrêta qu’une fois arrivée à sa voiture.
Au comble de la frustration, Gio claqua la porte et s’y appuya des deux mains, tête baissée.
*  *  *
Ce soir-là, lorsqu’elle rentra chez elle après être allée voir ses parents, Valentina se mit à arpenter son minuscule appartement avec angoisse. La situation était désastreuse… Son père avait eu beau tenter de la rassurer sur son état, son teint terreux et son front humide de sueur indiquaient que ses douleurs thoraciques ne s’atténuaient pas. Quant à sa mère, elle souffrait toujours autant à cause de son arthrite. Comment trouver le courage de leur parler de sa débâcle professionnelle ? Le problème était d’autant plus grave qu’ils ne bénéficiaient que de la couverture médicale de base. Il fallait absolument qu’elle travaille. Sauf qu’à cause de Carmela, elle risquait de ne même pas trouver une place de femme de chambre dans un hôtel miteux de Messine…
Furieuse contre elle-même, elle se laissa tomber sur une chaise bancale. Pourquoi n’avait-elle pas réussi à se dominer face à Carmela ? Gio, bien sûr… Le revoir avait réveillé son aversion pour les Corretti et leur arrogance insupportable. Pourtant, il fallait bien reconnaître qu’il n’était pas comme les autres. Timide et discret, il restait toujours en retrait.
Son frère et elle avaient grandi près de Palerme, dans une petite maison située à proximité du palazzo des Corretti, où ses parents avaient travaillé toute leur vie, son père comme homme d’entretien et sa mère comme lingère. Gio et Mario s’étaient d’abord tourné autour pendant longtemps comme deux animaux méfiants et leur amitié était née après une bagarre. Agée de cinq ans à l’époque, elle suivait son père et son frère partout, en particulier au palazzo dont le parc immense l’éblouissait. Elle avait assisté à la scène. Levant les poings, Mario avait provoqué Gio parce que celui-ci ne desserrait pas les dents.
— Allez, dis quelque chose ! Tu n’as pas de langue ?
De sa cachette elle avait vu Gio se jeter sur Mario avec un cri de bête féroce, mais son père était intervenu immédiatement. Il avait pris les deux garçons par le col et leur avait ordonné de se présenter des excuses.
Les traits crispés par l’effort, Gio avait bredouillé :
— Je-je-je… suis… suis… dé-dé…
Il s’était interrompu un instant, puis avait fini par prononcer « désolé » d’une seule traite. Il bégayait. C’était pour cette raison qu’il ne parlait jamais. Elle revoyait encore son air mortifié tandis qu’il attendait visiblement que Mario se moque de lui. Malgré son jeune âge, elle avait eu conscience de l’élégance de son frère, lui-même âgé de dix ans, lorsqu’il s’était contenté de tendre la main et de répliquer comme si de rien n’était :
— Moi aussi, je suis désolé.
A partir de ce jour, les deux garçons étaient devenus inséparables…
Mais pourquoi persistait-elle à se remémorer des souvenirs irrémédiablement gâchés ? La gorge de Valentina se noua. Si Gio n’avait pas insisté ce soir-là, Mario n’aurait pas délaissé ses révisions pour aller faire du cheval au castello.
*  *  *
— Il faut vraiment que je prépare mes examens, protesta Mario.
Gio roula les yeux.
— C’est la plus mauvaise excuse que j’aie jamais entendue !
Mario pouffa.
— Il n’y en a pas de meilleure, au contraire. Certains d’entre nous ont envie de faire des études !
Gio lui donna une bourrade et ils firent semblant de se battre. Par l’entrebâillement de la porte, Valentina observait la scène, fascinée par le corps athlétique de Gio. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, Mario se redressa avec dans les yeux une lueur qu’elle ne connaissait que trop bien.
— D’accord, je veux bien venir. Mais à une condition. Que tu me laisses monter Black Star.
Gio se renfrogna.
— Pas question. Il est trop dangereux.
— Tu crois vraiment être le seul à pouvoir le monter ? lança Mario d’un ton moqueur.
Affolée, Valentina bondit dans la chambre de son frère.
— Ne le laisse pas approcher ce cheval, Gio ! Je t’en prie ! Si tu fais ça, je…
— Ça ne te regarde pas, Val, coupa Mario d’une voix douce mais ferme.
Elle lança un regard implorant à Gio. Elle avait vu Black Star en action sur les pistes. C’était un pur-sang fougueux que Gio avait acheté en France peu de temps auparavant et qui avait toutes les qualités requises pour devenir un grand champion. Cependant, lors des quelques courses qu’il avait courues, il avait systématiquement désarçonné ses jockeys et l’un d’entre eux en était mort.
Les autorités hippiques européennes voulaient le faire abattre, mais Gio avait proposé de l’acheter en arguant qu’il serait injuste de punir le cheval pour l’échec de son entraîneur et qu’il se faisait fort de le dresser. Depuis son retour en Sicile il avait réussi à gagner la confiance de l’animal, mais il restait le seul à pouvoir le monter. Et ce soir Mario voulait essayer ? Terrifiée, Valentina continua de supplier Gio du regard, tandis que Mario insistait.
— Allons, Gio… Si tu veux vraiment me détourner de mes révisions, il faut me donner une bonne raison de te suivre.
Gio resta silencieux un long moment avant de répondre :
— On verra.
— Attends-moi ici, je vais me changer ! lança Mario avec un sourire triomphant.
Dès qu’il eut quitté la pièce, Valentina s’écria :
— Gio… tu ne peux pas le laisser monter ce cheval ! C’est beaucoup trop dangereux ! Tu sais parfaitement qu’il n’est pas un aussi bon cavalier que toi.
Gio s’approcha d’elle et lui prit le menton.
— Ne t’inquiète pas, piccolina, je veillerai sur lui.
Ignorant les frissons qui la parcouraient, elle dégagea son menton d’un mouvement brusque de la tête.
— Ne m’appelle pas comme ça ! Je ne suis plus une petite fille !
Le regard dont Gio l’enveloppa accrut son trouble.
— Je le sais, murmura-t-il d’une voix rauque. Et ne t’inquiète pas. Je ramènerai Mario à ses bouquins avant minuit, comme Cendrillon.
Au même instant, Mario revint.
— Je suis prêt ! On y va ?
Il ressortit après avoir embrassé Valentina, à qui Gio lança avec un dernier regard pénétrant :
— Ciao, bellissima.
*  *  *
Valentina essuya les larmes qui inondaient ses joues. C’était la dernière fois qu’elle avait vu Mario vivant.
Plus tard ce soir-là, elle avait aperçu Gio dans le couloir de l’hôpital et s’était précipitée vers lui, folle de douleur et d’indignation.
— Tu l’as laissé monter ce cheval ? Comment as-tu pu faire ça ?
— Je suis désolé, avait-il répliqué, très pâle.
Ses parents étaient très fiers de Mario et ils avaient mis tous leurs espoirs en lui. Pour sa part, elle savait qu’elle n’aurait pas comme lui la chance de faire des études mais elle n’en éprouvait aucune amertume. Elle était sincèrement heureuse pour son frère et elle ne doutait pas qu’il tiendrait la promesse qu’il lui avait faite. « Quand je serai avocat et que je gagnerai bien ma vie, je t’enverrai dans une grande école de cuisine en France, Val. »
A ce souvenir, de nouvelles larmes brouillèrent la vue de Valentina, mais des coups frappés à sa porte la ramenèrent brutalement au présent. Surprise, elle se frotta les yeux et se leva.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Toi ?




3.
— Oui, c’est moi.
Dans la lumière blafarde du couloir, Gio avait le visage fermé.
— Comment es-tu entré ?
Valentina était si stupéfaite qu’elle posa la première question qui lui vint à l’esprit. Il fallait une clé pour entrer dans l’immeuble, pourtant délabré et situé dans l’une des rues les plus insalubres de Palerme.
— Quelqu’un ouvrait la porte au moment où je suis arrivé.
— Comment savais-tu où j’habite ?
Gio crispa la mâchoire.
— Je me suis renseigné.
Bien sûr. Qui refuserait de fournir une information à un Corretti ? Valentina réprima un mouvement d’humeur. Se retrouver nez à nez avec lui alors qu’elle se sentait particulièrement vulnérable était très désagréable…
— Que veux-tu, Gio ?
Elle se maudit aussitôt. Que lui prenait-il de l’appeler « Gio » ? A en juger par l’étincelle qui venait de jaillir dans son regard, ça ne lui avait pas échappé… A son grand dam, un frisson la parcourut.
— J’aimerais entrer un instant, si tu veux bien ?
— Non, je ne veux pas.
Elle voulut refermer la porte, mais à sa grande surprise il l’en empêcha. Elle déglutit péniblement. Il semblait très intimidant, tout à coup.
— Nous pouvons discuter ici et offrir à tes voisins quelque chose à écouter, ou bien tu peux m’inviter à entrer.
Au même instant, Valentina entendit grincer la porte de ses voisins. A contrecœur, elle s’effaça pour laisser entrer Gio.
Il s’immobilisa au milieu de la petite pièce, qui comprenait un coin cuisine, en face duquel une porte ouvrait sur une chambre et une salle de bains minuscules.
— Je suppose que tu n’es pas venu ici pour trouver des tuyaux sur l’aménagement des espaces réduits, déclara Valentina d’un ton mielleux.
L’esquisse d’un sourire étira les lèvres de Gio et elle sentit un nouveau frisson la parcourir.
— Non, en effet.
Il s’était changé, constata-t-elle soudain. Il avait mis un pantalon de toile et une chemise blanche, dont ses cheveux un peu trop longs effleuraient le col.
— Je suis ici parce que tout à l’heure tu es partie en courant après m’avoir dit que tu n’avais pas besoin de mon aide. Mais de toute évidence, c’était justement pour me la demander que tu étais venue. Tu n’aurais pas traversé toute l’île pour rien.
Quelle idiote ! Elle n’aurait jamais dû aller le voir ! Valentina releva le menton.
— C’était une mauvaise idée. Tout va bien.
Gio croisa les bras.
— Je connais ma tante Carmela et j’imagine que tout va mal, au contraire.
L’estomac de Valentina se noua. En effet, tout allait mal. Très mal. Mais elle ne demanderait pas à Gio de l’aider. C’était tout simplement impossible. Leur passé commun était trop lourd. Sans compter cette tension permanente entre eux et à laquelle elle ne voulait surtout pas penser… « Alors pourquoi es-tu allée le voir, cet après-midi ? » demanda une petite voix intérieure.
Elle rouvrit la porte en évitant le regard de Gio.
— Je n’aurais pas dû aller te voir et j’aimerais que tu t’en ailles. Maintenant.
Gio crispa la mâchoire. Dio, il n’avait qu’une envie : la prendre par les épaules pour la secouer jusqu’à ce qu’elle abandonne cette réserve insupportable. Si elle était venue à l’hippodrome, il y avait bien une raison !
— Ecoute, Valentina, tu sais que tu peux me parler. Si tu as besoin de quelque chose, tu peux me le dire.
— Non, toi écoute. Oublie que tu m’as vue aujourd’hui. Et pour la deuxième fois, je te demande de partir.
— Valentina, pour l’amour du ciel…
Une sonnerie stridente coupa la parole à Gio. Il vit un portable sur la table basse et le ramassa machinalement. Sur l’écran s’affichait le mot « parents ». L’estomac noué, il tendit l’appareil à Valentina. Ce sont tes…
— Je sais qui c’est.
Lui tournant le dos, elle prit la communication.
— Maman ?
Gio contempla les boucles qui ruisselaient dans son dos, puis son regard descendit vers ses fesses. Bon sang, il n’avait qu’une envie ! Se mettre derrière elle et écarter ses cheveux soyeux pour déposer un baiser sur sa nuque… Glisser les bras autour de sa taille et l’attirer contre lui… sentir son corps contre le sien… Le désir qui le transperça fut si intense qu’il en eut le souffle coupé.
Mais Valentina s’était retournée, constata-t-il soudain. Et à en juger par son visage défait, elle venait d’apprendre une mauvaise nouvelle…
— Que se passe-t-il ?
— Mon père a eu un malaise.
Avant même qu’elle ait fini sa phrase, il l’entraîna dehors. Quelques secondes plus tard, ils étaient dans sa voiture et elle lui donnait l’adresse d’une voix fébrile. Heureusement, elle n’habitait pas loin de chez ses parents. Il savait qu’ils avaient déménagé à Palerme une fois son père à la retraite.
Il s’arrêta devant la modeste maison et Valentina bondit de la voiture. Il la suivit à l’intérieur de la maison, l’estomac noué. S’il arrivait quelque chose à son père… Il vit ce dernier allongé par terre, inanimé. La mère de Valentina sanglotait à côté de lui, tandis que Valentina était prise de violents tremblements.
Gio s’avança vers elle et lui donna le numéro à composer pour appeler une ambulance. Pendant qu’elle téléphonait, il s’agenouilla à côté d’Emilio Ferranti et chercha son pouls. Il ne sentit rien. Avec des gestes assurés, il ouvrit sa chemise et commença à pratiquer un massage cardiaque. Soudain, il sentit une main se refermer sur son bras.
— Que fais-tu ? demanda Valentina d’une voix tremblante.
D’un geste doux mais ferme, il dégagea son bras.
— Ne t’inquiète pas Valentina. C’est de la réanimation cardio-pulmonaire.
Il reprit sa tâche jusqu’à l’arrivée des urgentistes puis, essoufflé et en nage, il les regarda procéder à l’intubation et à la pose d’une voie veineuse. Ils mirent ensuite Emilio sur une civière et le transportèrent jusqu’à l’ambulance, dans laquelle monta la mère de Valentina. L’un des urgentistes dit quelques mots à Valentina, puis l’ambulance démarra, sirène et gyrophare actionnés.
Gio rejoignit Valentina et sa détresse manifeste lui serra le cœur.
— Viens, je t’emmène à l’hôpital.
Il la conduisit jusqu’à la voiture, l’aida à monter, puis voyant qu’elle n’attachait pas sa ceinture, il le fit à sa place.
— Le médecin m’a dit que tu lui as sans doute sauvé la vie, dit-elle d’une voix blanche, après qu’il eut démarré. Je… je ne savais pas ce que tu faisais.
— Ne t’inquiète pas. C’est impressionnant et ça peut faire peur.
— Où as-tu appris à faire ça ?
« J’ai pris des cours après la mort de Mario, parce que je n’avais rien pu faire pour lui. » Il déglutit péniblement et se contenta de dire :
— J’exige que tous les membres de mon personnel aient leur brevet de secourisme et il est normal que je donne l’exemple.
En réalité, il était allé jusqu’à suivre une formation d’infirmier. Il s’était senti si impuissant à côté du corps inerte de Mario qu’il s’était juré de ne plus jamais se retrouver dans cette situation.
Mario n’était pas mort sur le coup mais il n’avait pas su comment faire pour le maintenir en vie. Et son ami était mort dans ses bras avant l’arrivée des secours. Ce souvenir déchirant le poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours.
— Je… Je te remercie.
La gorge de Gio se noua.
— Tu n’es pas obligée de dire quoi que ce soit.
Le reste du trajet s’effectua dans le silence. Quand ils arrivèrent à l’hôpital, Gio eut une impression horrible de déjà-vu. La nuit de l’accident, il avait espéré contre tout espoir que les médecins réussiraient à ranimer Mario, mais à son arrivée il avait vu Valentina et ses parents en pleurs. Valentina s’était précipitée vers lui, les poings levés en hurlant : « Tu l’as laissé monter ce cheval ? Comment as-tu pu faire ça ? Je savais qu’il lui arriverait malheur. Tu n’aurais pas dû venir le chercher. Il ne serait pas sorti si tu n’avais pas insisté… »
L’agitation qui régnait au service des urgences arracha Gio à ses souvenirs. Valentina se renseigna à l’accueil, puis elle lui lança un coup d’œil avant de disparaître en compagnie d’une infirmière.
Comme un automate, il téléphona à un de ses employés pour qu’il vienne récupérer sa voiture de sport et lui en apporte une autre plus pratique. Ce fut peu après l’arrivée de ce dernier qu’il vit revenir Valentina, accompagnée de sa mère, qu’elle soutenait. « Pitié, mon Dieu », pria-t-il silencieusement.
Quand elles arrivèrent près de lui, Valentina eut un pâle sourire.
— Son état est stationnaire. Il a eu une crise cardiaque, et le médecin a dit que sans la réanimation cardio-pulmonaire il n’aurait pas survécu.
Très embarrassé, Gio se contenta de dire :
— Une voiture nous attend dehors. Je vais vous raccompagner.
La mère de Valentina lui adressa un signe de tête, et à son grand soulagement elle ne sembla pas trop bouleversée de le voir là, ni même surprise. Il l’aida à monter dans le 4x4 et Valentina déclara :
— Tu peux nous conduire chez ma mère. Je vais rester avec elle cette nuit.
Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison, Gio bondit de voiture pour aider la vieille dame à descendre. Une fois sur le seuil, elle s’immobilisa et leva les yeux vers lui.
— Merci, Gio.
Il scruta son visage marqué par l’âge et l’inquiétude, mais il n’y lut rien d’autre que de la gratitude. Elle lui pressa la main et rentra dans la maison. Alors que Valentina s’apprêtait à la suivre, il la saisit par le bras.
— Si tu as besoin de quelque chose… quoi que ce soit, tu sais où me trouver. Surtout n’hésite pas.
— Je… D’accord.
*  *  *
Une semaine plus tard, Gio lisait le journal tout en s’efforçant de ne pas penser à Valentina. En lettres énormes, un titre s’étalait à la une. « Scandales dans la famille Corretti ! » D’après la rumeur, la mariée s’était enfuie avec son frère aîné, Matteo. Par ailleurs, il avait été révélé que sa cousine Rosa était en réalité sa demi-sœur, née d’une aventure entre sa tante Carmela et son père. Gio esquissa une moue dégoûtée. Il ne voulait surtout pas être mêlé à ces histoires sordides. Mais bien sûr, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la compassion pour Rosa, qui avait toujours été charmante avec lui les rares fois où ils s’étaient rencontrés. Ce genre de nouvelle devait être très difficile à encaisser…
Le portable de Gio sonna. Il ne reconnut pas le numéro affiché sur l’écran et se raidit instinctivement.
— Pronto ?
Après un silence, il entendit sa voix.
— C’est moi.
— Comment va ton père ? demanda-t-il, l’estomac noué.
— Ça va à peu près, répondit Valentina d’un ton las. Mais il est toujours à l’hôpital et il doit subir un pontage.
Il y eut un autre silence.
— Gio… Je…
Les doigts de Gio se crispèrent sur le téléphone. Pourvu qu’elle ne raccroche pas !
— Oui, Valentina, qu’y a-t-il ?
Il l’entendit soupirer.
— J’ai besoin que tu me donnes du travail.
*  *  *
— Je n’ai pas de véritable formation. Je travaillerai dans la cuisine… n’importe où.
Gio resta impassible mais son cœur se serra. De toute évidence, cette démarche coûtait beaucoup à Valentina. Pour lui téléphoner hier puis venir le trouver aujourd’hui, elle avait dû mettre sa fierté de côté. Vêtue d’un pantalon noir et d’une chemise blanche, coiffée d’une queue-de-cheval basse, elle était pâle et elle évitait son regard.
— Où as-tu appris à cuisiner ? demanda-t-il avec curiosité.
Elle leva enfin les yeux vers lui.
— Tu te souviens de ma nonna ?
Il hocha la tête. Oui, il gardait un vague souvenir de leur grand-mère, une petite femme avec des yeux noisette pétillants de vie. Elle était aux funérailles. Une vieille femme au visage flétri, qui n’aurait jamais dû assister à l’enterrement de son petit-fils. La gorge nouée, Gio s’efforça de chasser cette image de son esprit.
— Elle était cuisinière dans une trattoria du coin. C’est elle qui a été mon premier professeur. Dès mon plus jeune âge, elle m’a appris toutes les bases et m’a confié ses secrets. Quand j’ai quitté l’école j’ai travaillé avec elle, puis après sa mort je suis entrée chez Marcel Picheron comme commis de cuisine. Mes parents avaient consacré toutes leurs économies à…
Elle s’interrompit et le nom sembla flotter silencieusement dans l’air comme une accusation. « Mario. » Après un silence tendu, elle reprit :
— Ils n’avaient plus d’argent pour me payer des études, mais j’ai entendu parler des journées portes ouvertes au cours desquelles Marcel faisait faire des essais à des inconnus. J’y suis allée et j’ai été engagée.
Oui, il se souvenait que les parents de Mario avaient investi toutes leurs économies dans les études de leur fils. Pourtant, Valentina n’avait jamais montré la moindre amertume. Elle avait toujours été aussi fière de lui qu’eux. En tout cas, il fallait qu’elle soit excellente cuisinière pour avoir impressionné le vieux chef français irascible qui avait plus d’étoiles au Michelin que n’importe quel chef italien et qui dirigeait le restaurant le plus prestigieux de Sicile. Il y avait une liste d’attente de six mois pour obtenir une réservation.
— J’ai évolué peu à peu et je suis devenue second, mais je me suis rendu compte que ce que j’aimais vraiment, c’était composer des menus et créer des hors-d’œuvre.
— Tu as probablement une meilleure formation que la plupart des diplômés d’une école de cuisine parisienne.
Valentina haussa les épaules, les joues en feu.
— Il y a un an, j’ai monté ma société de traiteur à domicile avec deux amies. Nous élaborons des menus pour des événements, puis nous engageons des chefs extérieurs pour les réaliser. Je supervise l’organisation de l’ensemble et je confectionne moi-même tous les canapés. Si nécessaire, je me charge également du reste de la cuisine.
Gio se remémora le buffet du mariage. Il y avait en effet des tas de canapés qui paraissaient originaux et très appétissants, même si le seul fait d’être là lui avait coupé l’appétit. Il se leva de son siège et regarda par la fenêtre, observant sans vraiment la voir l’activité qui régnait sur le champ de courses. Au bout d’un moment, il se retourna vers Valentina. Assise dans un fauteuil face à son bureau, elle semblait aussi délicate et fragile que du verre filé.
— Le Trophée Corretti a lieu dans trois semaines. C’est une réunion qui s’étale sur trois jours et pour laquelle nous proposons un forfait incluant chaque jour un menu différent pour le déjeuner. Je voudrais que tu élabores ces menus et que tu t’occupes du buffet pour les invités qui sont reçus chaque soir.
Il fallut quelques instants à Valentina pour assimiler ce que venait de lui dire Gio. Incrédule, elle se leva. Elle s’attendait à ce qu’il l’engage comme commis de cuisine… Pas qu’il lui confie l’organisation des repas et des buffets du Trophée Corretti !
— Je ne suis pas venue demander la charité, déclara-t-elle avec méfiance.
Les yeux de Gio lancèrent des étincelles.
— Quand j’engage quelqu’un, ce n’est jamais par charité mais pour ses compétences. J’ai un nouveau chef dont je ne suis pas sûr et je veux que tu composes les menus pour lui. J’ai vu ce que tu as fait pour le mariage. C’était du bon travail. Excellent, même. Et que ma tante ait fait appel à tes services est de toute façon une référence, vu son exigence.
Valentina se sentit rougir de plaisir. Ces compliments faisaient chaud au cœur. Et surtout, elle se voyait offrir une chance inespérée. Le Trophée Corretti était un événement de portée internationale. Bien plus prestigieux encore que le mariage d’un Corretti. Tout à coup, elle fut prise de vertige.
— J’avais deux employés à plein temps en qui j’ai toute confiance, dit-elle d’une voix hésitante.
— Reprends-les.
Très professionnel, Gio se rassit à son bureau.
— Discutons de tes honoraires.
*  *  *
Une heure plus tard, Valentina avait encore plus le vertige. Un des assistants de Gio lui avait fait visiter les cuisines et les salles de restaurant. L’équipement était ultramoderne et le décor luxueux sans ostentation. Il y avait des tribunes VIP et même deux tribunes royales.
Lorsqu’ils ressortirent sur la piste principale, son guide indiqua un groupe de bâtiments.
— C’est là que sont situés les écuries et les logements du personnel. Signor Corretti garde le reste de ses chevaux au castello.
S’efforçant d’ignorer la souffrance qui la transperçait à l’évocation du lieu où Mario était mort, elle demanda :
— C’est agréable de travailler ici ?
L’assistant répondit avec un enthousiasme manifeste :
— Signor Corretti est un patron exigeant mais juste. Absolument rien ne lui échappe. Et nous sommes mieux payés que dans n’importe quel autre hippodrome d’Italie.
Elle le remercia et lui dit qu’elle pouvait continuer la visite seule. En ce qui concernait ses honoraires, Gio avait été très généreux. Lorsqu’il lui avait annoncé le chiffre, elle avait protesté mais il avait dit aussitôt : « Je paie bien tout mon personnel, Valentina. Je ne veux pas avoir des employés qui passent leur temps à râler à cause de leur salaire ou des heures supplémentaires. J’ai les moyens d’être généreux, alors je le suis. »
Nul doute que l’immense fortune qu’il avait amassée grâce à ses chevaux était bien pratique pour acheter la loyauté de ses employés. A peine cette pensée eut-elle effleuré Valentina qu’elle la regretta. En réalité, Gio ne donnait pas l’impression d’être ce genre de patron. Et ses employés semblaient l’apprécier sincèrement. Elle aperçut sa haute silhouette au loin et à son grand dam elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. De toute évidence, il l’avait vue et venait dans sa direction. Lorsqu’il l’eut rejointe, il lui demanda comment s’était passée la visite. Elle lui répondit en réprimant une furieuse envie de lui arracher les lunettes noires qui masquaient le regard changeant de ses yeux verts.
— Alors tu es d’accord pour commencer demain ? Il y a beaucoup de travail à faire en trois semaines.
— Oui, je vais commencer demain.
Après une hésitation, elle ajouta d’une voix mal assurée :
— Je… je te remercie. Tu n’étais pas obligé de faire ça.
« Mario. » Bien sûr que si, il se sentait obligé.
De nouveau, ce nom que ni l’un ni l’autre n’avaient prononcé flotta dans l’air entre eux. Gio eut un haussement d’épaules qui se voulait désinvolte.
— Je suis toujours à la recherche de collaborateurs compétents et je pense que tu seras parfaite pour le Trophée Corretti de cette année.
Il était très aimable et courtois. Comme il devait l’être avec tout le monde… Cette pensée hérissa Valentina. Elle n’avait aucune envie d’être une employée comme les autres. Mais alors, qu’avait-elle envie d’être pour lui ? Non ! Pas question de se poser ce genre de question. Elle déclara précipitamment :
— Bon, eh bien, il faut que j’y aille.
— Tu sais que tu peux emménager dans l’un des logements réservés au personnel, si tu veux ?
Elle secoua la tête.
— Non, je veux aller voir mon père à l’hôpital tous les jours. Et ma mère a besoin de moi.
— Les trajets vont être éreintants. Je n’ai pas envie que tu t’endormes sur tes canapés.
— Ne t’inquiète pas. Ça ne m’empêchera pas de faire correctement mon travail, rétorqua-t-elle en s’éloignant.
Il la retint par le bras.
— Ce n’est pas pour ton travail que je m’inquiète. C’est pour toi.
Réprimant l’émotion qui l’envahissait, elle dégagea son bras.
— Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi.
Gio crispa la mâchoire.
— Il est normal que je me préoccupe du sort de mes employés.
— Depuis quand te préoccupes-tu tellement des autres et de leur sécurité ?
Gio blêmit et elle regretta aussitôt ses paroles. Mais il était trop tard. Mieux valait s’en aller avant d’en rajouter.
— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter pour moi.
Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait à grands pas dans son pantalon noir et sa chemise blanche, avec ses cheveux remontés qui dégageaient sa nuque. Bon sang, il mourait d’envie de l’étrangler. Non, de l’embrasser d’abord et de l’étrangler ensuite. Heureusement qu’il avait mis ses lunettes noires… Il avait dévoré sa bouche des yeux pendant un long moment. Jusqu’à ce qu’elle lui lance cette pique : « Depuis quand te préoccupes-tu tellement des autres… »
Gio détourna brusquement son regard de Valentina et se dirigea vers son 4x4, garé à proximité. Il démarra en trombe et effectua le trajet d’un quart d’heure jusqu’au castello les mains crispées sur le volant. Lorsqu’il tourna dans la grande allée bordée de cyprès et vit apparaître le castello, il songea pour la énième fois que c’était une demeure beaucoup trop vaste pour lui seul. Mais il l’avait acheté avant tout pour le terrain qui l’entourait, sur lequel se trouvaient sa petite ferme et surtout son haras et ses écuries.
A l’origine, il y avait également installé un petit centre d’équitation et des pistes d’entraînement. Mais après la mort de Mario, incapable de regarder par la fenêtre sans voir le corps de son ami gisant à terre, il les avait supprimés. Ensuite il avait quitté la Sicile et passé pratiquement deux ans à l’étranger, dans le brouillard. Prêt à tout pour éviter de rentrer chez lui et d’affronter ses démons. Pourtant, il avait fini par émerger de ce trou noir et par rentrer. Aujourd’hui, il dressait et entraînait toujours des chevaux mais il était intraitable en matière de sécurité et n’avait plus monté un cheval depuis sept ans. Gio descendit du 4x4 et se rendit directement dans les écuries, où Misfit hennit avant même qu’il ait atteint sa stalle. Dès qu’il approcha de son étalon favori, il retrouva une certaine sérénité. Après avoir flatté son encolure, il sortit une pomme de sa poche. Misfit l’accepta avec empressement.
— Tu es un voyou, commenta-t-il avec affection. Tu ne m’aimes que pour mes pommes.
Une émotion familière le submergea à l’évocation du chemin parcouru en compagnie de son pur-sang.
Son père, qui se prenait pour un cavalier à ses moments perdus, avait fait installer un centre d’équitation et des écuries ultramodernes au palazzo familial. C’était rapidement devenu le refuge favori de Gio, qui était tombé amoureux des chevaux dès le premier instant où il en avait vu.
Lorsque Benito Corretti avait acheté Misfit dans un haras irlandais, c’était un yearling indompté. Il avait un bon pedigree mais l’entraîneur n’avait pas réussi à le dresser, et son père avait fini par déclarer sèchement :
— Envoyez-le à l’abattoir. C’était de l’argent fichu en l’air.
Gio était allé le trouver. Il était âgé de seize ans et ne bégayait plus depuis plusieurs années, mais en face de son père il avait senti ses cordes vocales se contracter comme avant. Déglutissant péniblement, il s’était concentré.
— Donne-moi une semaine… Si je n’ai pas réussi à le dompter d’ici là, tu pourras en faire ce que tu voudras.
Son père était ivre et comme à son habitude il avait pris un grand plaisir à se moquer de lui.
— Tu-tu-tu es s-s-sûr, G-G-Gio ?
Gio avait serré les poings, résistant à l’envie de le frapper. Combien de fois Mario lui avait-il dit qu’il était inutile de manifester la moindre émotion devant son père ? De toute façon, il était déterminé à quitter le palazzo familial dès que possible pour monter son entreprise. Loin, très loin.
L’occasion s’était présentée bien plus tôt que prévu. Gio avait stupéfié tout le monde en domptant le cheval en moins d’une semaine. A contrecœur, son père avait déclaré :
— Il est à toi. Tu ne déshonores peut-être pas complètement la famille, finalement.
Alors, il avait saisi sa chance. De toute façon, il n’avait jamais eu de bons résultats scolaires. Il avait quitté le palazzo le soir même et, avec l’aide de Mario, il avait conduit le cheval dans une écurie voisine. Quelques jours plus tard il avait trouvé du travail dans une autre écurie près de Syracuse, et il avait passé un accord avec le propriétaire. Au lieu de toucher un salaire il était logé et nourri, et son cheval bénéficiait gratuitement de l’écurie. Pendant ses heures de loisir, il entraînait ce dernier.
Conscient de la valeur de Gio et de son cheval, son patron avait proposé d’emmener Misfit avec ses propres chevaux lorsque ceux-ci couraient en Angleterre, en Irlande ou en France. Misfit était devenu un grand champion pratiquement du jour au lendemain, et le patron de Gio avait été largement récompensé de sa générosité.
A dix-neuf ans, Gio gagnait des millions sur les plus grands champs de courses d’Europe et jouissait d’une réputation d’entraîneur et d’éleveur hors pair. Aujourd’hui, Misfit était depuis longtemps à la retraite. Cependant, en raison de son palmarès exceptionnel, des éleveurs du monde entier, depuis l’Irlande jusqu’au Moyen-Orient, envoyaient leurs juments en Sicile, prêts à payer des sommes considérables pour les faire couvrir par le célèbre étalon. Ce dernier avait déjà engendré au moins une douzaine d’autres champions.
Gio promena sur son cheval un œil expert pour s’assurer qu’il était en parfaite condition, puis il lui flatta une dernière fois l’encolure.
Lorsqu’il quitta l’écurie, un seul problème occupait son esprit. Comment allait-il supporter l’enfer des prochaines semaines ? Comment allait-il faire pour ne pas devenir fou en croisant Valentina Ferranti à chaque instant ?
*  *  *
A la fin de sa première semaine de travail, Valentina était si fatiguée qu’elle tenait à peine debout. Elle effectuait presque deux heures de trajet chaque jour au volant de sa vieille guimbarde, et après avoir rendu visite à son père à l’hôpital elle se couchait souvent à minuit passé, pour se lever à 5 heures. L’état de son père était préoccupant. Il était inscrit sur une liste d’attente pour un pontage, mais son tour risquait de ne pas arriver avant plusieurs mois. Le risque d’une nouvelle crise cardiaque avant l’opération hantait Valentina. Quant à sa mère, elle était morte d’inquiétude.
Elle avait une assiette de pâtisseries dans les mains quand la porte de la cuisine s’ouvrit. Gio ! Elle laissa échapper l’assiette qui se fracassa contre le sol.
Avec lassitude, elle se baissa pour ramasser les morceaux.
— Laisse, je vais le faire.
Elle s’écarta à contrecœur tandis qu’il ramassait les plus gros morceaux. Une femme de ménage de l’équipe de nuit arriva au même instant et il lui demanda de finir de nettoyer. Puis il prit Valentina par le bras et l’entraîna dehors malgré ses protestations.
— C’est à moi de nettoyer !
— Laisse, gronda-t-il avant de la lâcher.
Il consulta sa montre et demanda :
— Que fais-tu encore ici à 20 h 30 ?
Valentina rougit, beaucoup trop troublée à son goût par la proximité de Gio. Elle ne l’avait pas vu beaucoup au cours de la semaine. Et sans en avoir conscience elle l’attendait, comprit-elle, furieuse contre elle-même. Les mains sur les hanches, elle le foudroya du regard.
— Je travaille tard parce que c’est le seul moment où la cuisine est assez calme pour que je puisse y essayer de nouvelles recettes.
— Rester tard le soir ne pose pas de problème du moment qu’on commence tard le matin, mais tu es arrivée à 7 heures tous les matins cette semaine, bien avant la plupart des autres employés.
— Comment le sais-tu ?
— C’est mon rôle de savoir ce genre de choses.
Sur le point de répliquer vertement, Valentina se mordit la lèvre. Non, elle n’avait aucune envie de le blesser comme la dernière fois. Elle avait eu trop de remords.
— D’accord, dit-elle à contrecœur. A partir de maintenant, je ne travaillerai plus aussi tard.
— Tu sembles épuisée et je ne te crois pas.
Valentina réprima un soupir. Elle était trop fatiguée pour discuter. C’était tout juste si elle avait la force d’enlever son tablier.
— Dans ce cas, tu ne vas pas m’empêcher de rentrer chez moi.
Gio la prit par le bras et l’entraîna pratiquement de force vers son 4x4.
— Je t’emmène. Tu n’es pas en état de conduire.
Valentina tenta de se dégager mais il la souleva de terre, la déposa sur le siège passager et attacha sa ceinture. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais le contact furtif de son bras contre ses seins lui coupa le souffle. Submergée par une vive chaleur, elle croisa les bras. Ce fut seulement lorsqu’ils eurent rejoint la route de Palerme qu’elle parvint à parler d’une voix étranglée.
— Comment suis-je censée aller travailler demain matin ? A moins que tu fournisses un chauffeur personnel à tes employés à partir de maintenant ?
Gio lui lança un regard noir.
— Demain c’est samedi, donc tu n’es pas censée travailler. Mais je ferai ramener ta voiture chez toi.
Lorsqu’ils atteignirent Palerme deux fois plus vite que si elle avait pris sa voiture, elle déclara :
— Il faut d’abord que je m’arrête à l’hôpital.
Gio la conduisit à l’hôpital. Mais quand il descendit de voiture, elle demanda :
— Que fais-tu ? Je peux prendre un taxi pour rentrer chez moi.
— Je voudrais présenter mes respects à ta mère. Et à ton père, s’il veut bien.
Assaillie par un vif sentiment de culpabilité, Valentina détourna le regard.
— Mes parents ne savent pas que… que j’ai eu des problèmes ni que je travaille pour toi.
— Et tu penses qu’ils seraient contrariés s’ils le savaient ?
— A ton avis ?
Le cœur de Gio se serra douloureusement. Comment avait-il pu envisager un seul instant le contraire ? Il passa nerveusement la main dans ses cheveux.
— Tu as sans doute raison… Ce n’est pas une bonne idée.
— Qu’est-ce qui n’est pas une bonne idée ? Gio, je suis heureuse que vous soyez venu. Emilio vous réclame.
Gio et Valentina se tournèrent tous les deux et virent la mère de Valentina sur les marches de l’hôpital. De toute évidence, elle était sortie prendre l’air et elle avait entendu les dernières paroles qu’ils avaient échangées.
L’estomac noué, Gio suivit une Valentina impassible et sa mère dans l’hôpital.



4.
— Qu’as-tu dit à mon père ? demanda Valentina lorsqu’ils ressortirent de l’hôpital une heure plus tard.
Gio était encore sous le choc lui-même. Jamais il n’aurait pu imaginer une telle réaction de la part d’Emilio… Seul dans la chambre avec le vieil homme, il se préparait à faire face à une hostilité semblable à celle de sa fille quand le vieil homme avait déclaré d’un ton un peu crispé :
— Tout d’abord, merci. Je crois que si je suis encore en vie c’est grâce à toi.
Embarrassé, Gio avait murmuré quelques paroles inintelligibles, puis signor Ferranti avait tendu la main.
— Viens ici, mon garçon… Laisse-moi te regarder.
Gio s’était approché du lit et avait mis sa main dans celle du vieil homme, qui l’avait serrée avec une vigueur surprenante.
— Quand nous avons perdu Mario… nous t’avons perdu aussi, avait déclaré Emilio d’une voix rauque.
La gorge nouée, Gio avait dû attendre un instant avant de pouvoir parler.
— Mais… vous ne me tenez pas pour responsable ? Vous ne me haïssez pas pour ce qui s’est passé ?
Lui lâchant la main, Emilio lui avait indiqué un fauteuil. Il s’y était assis lourdement, complètement sonné.
— Il est vrai que je t’en ai voulu terriblement, pendant longtemps. Il était plus facile de te considérer comme responsable que de penser que c’était juste un tragique accident. Pourtant, ce n’était rien d’autre. Je sais à quel point Mario était imprudent. Vous l’étiez autant l’un que l’autre.
— Mais si je n’avais pas eu ce cheval…
— Tu crois vraiment que tu aurais pu arrêter Mario alors qu’il avait décidé de le monter ?
L’émotion empêchait Gio de respirer normalement. Il s’était contenté d’un vague haussement d’épaules.
— Mario te suivait partout comme un chiot. Il voulait faire tout ce que tu faisais…
Un sentiment de culpabilité trop familier avait accablé Gio. Combien de fois avait-il entraîné Mario dans des activités risquées ? Tout ça pour alléger sa solitude…
— Je sais, avait-il commenté sobrement.
Visiblement conscient de ses remords, signor Ferranti avait dit :
— Gio, il vénérait même le sol que tu foulais… et je sais que c’était réciproque.
Il n’y avait pas la moindre réprobation dans sa voix. Juste de la résignation.
— Mais pour Valentina… ça a été très dur pour elle. Elle était très en colère… et elle l’est toujours, je pense.
— Gio !
Gio regarda Valentina avec stupeur. Il se croyait toujours dans la chambre en compagnie de son père, mais en réalité ils étaient devant l’entrée de l’hôpital… Et elle dardait sur lui un regard furieux.
— Peux-tu m’expliquer comment tu as osé proposer de faire transférer mon père dans une clinique de Syracuse, puis de l’envoyer dans un hôpital sur le continent pour se faire opérer ?
Prenant une profonde inspiration, Gio s’exhorta au calme.
— J’ai proposé mon aide à ton père et je suis heureux qu’il l’ait acceptée. S’il est transféré à Syracuse en attendant l’opération, tu pourras loger à l’hippodrome dans le bâtiment réservé au personnel. Ça t’évitera de longs trajets et savoir tes parents tout près te tranquillisera. De leur côté, ils seront soulagés de savoir que tu ne te surmènes pas.
— Mais en réalité, c’est surtout toi que ça arrange, n’est-ce pas ? Tu ne veux pas que tes clients VIP soient servis par une cuisinière au bord de l’évanouissement, c’est ça ?
Pourquoi était-elle aussi furieuse ? A vrai dire, elle ne savait pas trop. Sans doute était-ce lié au fait que son père n’avait manifesté aucune hostilité envers Gio. Et pas seulement parce qu’il lui était reconnaissant de lui avoir sauvé la vie. Après un long tête-à-tête entre les deux hommes, sa mère et elle avaient enfin pu regagner la chambre, et les premières paroles de son père avaient été :» Tu aurais dû nous parler de tes problèmes de travail, piccolina. »
Non seulement Gio avait mis son père au courant de ses déboires, mais à présent ses parents savaient qu’elle travaillait pour lui. Ce qui ne semblait pas les gêner le moins du monde. Au contraire, ils regardaient presque Gio avec adoration ! Et quand le médecin était venu voir son père, Gio avait expliqué comment il aimerait les aider. Ses parents avaient d’abord été déconcertés, puis sa mère avait pris la main de son père en le suppliant, les larmes aux yeux, d’accepter la proposition de Gio.
— Quel est le problème, Valentina ? J’aurais cru que tu serais heureuse de savoir que ton père recevrait le meilleur traitement.
— Tu les as mis — tu nous as tous mis — dans une situation très embarrassante. Comment auraient-ils pu refuser ? Mais tu sais parfaitement qu’ils n’ont pas les moyens de payer la clinique ni l’opération sur le continent. Nous ne pourrons jamais te rembourser.
— Inutile de t’inquiéter pour ça. Je me charge de tout, répliqua Gio d’un ton crispé avant de descendre les marches pour rejoindre le 4x4.
— Tu penses vraiment que l’argent compensera ce qui s’est passé ?
Gio se figea. Il resta un long moment immobile, puis il se retourna lentement vers elle.
— Que veux-tu dire, exactement ?
Valentina ne pouvait plus reculer. C’était plus fort qu’elle. Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout.
— Tu sais très bien de quoi je parle. Tu essaies de racheter…
Gio remonta les marches à une telle vitesse qu’elle s’interrompit et recula d’un pas.
— Et alors ? lança-t-il d’un ton glacial. Est-ce si grave si ça peut sauver ton père ?
Valentina sentit quelque chose se briser en elle.
— Oui. Parce que ça ne le ramènera pas.
Gio l’agrippa par les bras.
— Tu crois que je ne le sais pas ?
L’espace d’une seconde, Valentina lut dans les yeux de Gio une souffrance intense qui faisait écho à celle qui la déchirait. Et une petite voix lui souffla du plus profond d’elle-même : « Tu es une hypocrite de la pire espèce. Tu rejettes délibérément Gio pour éviter d’admettre une vérité qui te fait honte. »
C’était pour la même raison qu’elle avait été aussi cruelle avec lui la semaine dernière à l’hippodrome… « Depuis quand te préoccupes-tu tellement des autres… »
Cette vérité, elle l’avait refoulée pendant sept ans, mais face à lui aujourd’hui, elle remontait inexorablement à la surface, exigeant d’être reconnue. Or elle ne pouvait pas. C’était au-dessus de ses forces. Gio l’obligeait à se regarder en face et elle n’aimait pas ce qu’elle voyait. Elle se libéra d’un mouvement brusque, le contourna et dévala les marches.
Avant qu’il ait le temps de la rattraper, elle monta dans le premier taxi de la file en stationnement devant l’hôpital.
*  *  *
Gio regarda la voiture s’éloigner, profondément abattu. Valentina avait-elle raison ? Se mêlait-il de ce qui ne le regardait pas ? Etait-ce le remords qui le poussait à agir ? Essayait-il d’apaiser sa conscience en sauvant le père de Mario ?
Les parents de Mario lui avaient visiblement pardonné, mais ce n’était plus un grand réconfort à présent. Son seul espoir de trouver un peu d’apaisement était d’obtenir le pardon de Valentina… Il se remémora les paroles de son père. « Ça a été très dur pour elle. Elle était très en colère… et elle l’est toujours, je pense. »
La colère de Valentina était manifeste. Si elle lui avait demandé son aide, c’était uniquement parce qu’il était le seul employeur de l’île prêt à défier Carmela et à l’engager. Furieux, il se dirigea vers le 4x4. Il n’était pas question qu’il s’excuse de vouloir aider son père. Et s’il faisait ça, ce n’était pas pour se racheter. C’était parce que Mario n’était plus là pour prendre soin de sa famille. Et Valentina pouvait tempêter tant qu’elle voulait, ça n’y changerait rien.
*  *  *
Par la vitre du taxi, Valentina regardait sans les voir les rues éclairées de Palerme, dans lesquelles régnait l’animation du vendredi soir. Bientôt des larmes lui brouillèrent complètement la vue. Elle venait de prendre la fuite avec la lâcheté qui la caractérisait. Furieuse contre elle-même, elle s’essuya les yeux d’un geste rageur en s’efforçant d’ignorer les coups d’œil curieux que lui lançait le chauffeur dans le rétroviseur.
Elle ne supportait pas que Gio n’ait eu aucun problème à se faire admettre de nouveau au sein de sa famille. Elle ne supportait pas qu’il n’ait aucun problème à offrir à son père les meilleurs soins disponibles. Et elle ne se supportait pas elle-même à cause de cette réaction.
Elle était le maillon faible de sa propre famille et l’intervention de Gio mettait cette triste réalité en évidence. C’était sur Mario qu’avaient reposé tous les espoirs de ses parents. Pour sa part, elle avait été plus ou moins oubliée. Pas très douée pour les études, elle avait quitté l’école à seize ans pour travailler avec sa grand-mère dans la petite trattoria.
Mario était conscient de ses ambitions, mais après sa mort elle s’était retrouvée seule avec des parents accablés de chagrin et qui ne croyaient pas aux chances de réussite de leur fille. C’était pour leur prouver de quoi elle était capable qu’elle avait travaillé aussi dur pour monter son entreprise. Mais même quand ses affaires avaient commencé à bien marcher, ils avaient manifesté plus de scepticisme que de fierté. Etant de la vieille école, ils estimaient que rien ne valait un diplôme universitaire permettant de faire une brillante carrière. Et aussi que leur fille devrait trouver un bon mari, qui subvienne à son existence… et qui leur donne des petits-enfants.
Valentina serra les dents. Mais c’était son pire ennemi, Giacomo Corretti, qui s’était engouffré dans la brèche. Plus le temps passait plus elle lui était redevable. Et plus elle lui en voulait. Mais étant donné que c’était elle qui avait favorisé son retour dans leurs vies, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
Pourquoi avait-elle été aussi sensible à la souffrance qu’elle avait lue dans ses yeux verts, à l’instant ? Son cœur s’était serré douloureusement et le remords l’avait assaillie. Mais le pire c’était le trouble qui l’avait envahie dès qu’il s’était approché d’elle. Comme toujours… Depuis toujours. Pourquoi fallait-il qu’il lui fasse encore cet effet aujourd’hui ?
Le taxi s’arrêta devant son immeuble. Epuisée, elle se coucha à peine rentrée et sombra dans un sommeil agité.
*  *  *
— Qu’est-ce que c’est ?
Valentina se trouvait dans le bureau de Gio, le lundi matin suivant. La situation avait tellement évolué en trente-six heures qu’elle en avait encore le vertige. Son père avait déjà été admis à la clinique privée de Syracuse et elle-même s’était installée dans un des logements du personnel la veille au soir.
Assis à son bureau, Gio semblait ridiculement décalé dans son T-shirt gris. Il semblait beaucoup trop viril et sexy pour être assis à un bureau… Inspirant profondément, elle s’efforça de se concentrer sur la question qu’il venait de lui poser.
— C’est l’avance sur ma paie que tu m’as donnée. Il faut que je te rembourse les frais d’hospitalisation et de traitement de mon père. Je sais que ça me prendra beaucoup…
Gio se leva si brusquement qu’elle s’interrompit. La mine sombre, il lui rendit le chèque.
— Ne m’insulte pas, Valentina. S’il te plaît.
Les joues en feu, elle refusa de reprendre le chèque.
— Quand je suis venue te demander du travail, c’était pour pouvoir subvenir aux besoins de mes parents. Et comme c’est toi qui as payé les derniers frais, il est normal que…
Sa voix s’éteignit. Les yeux de Gio étaient devenus presque noirs…
— J’ai proposé de prendre en charge les frais médicaux de ton père, sans contrepartie.
— Il y a toujours une contrepartie, objecta-t-elle d’un ton cinglant.
Gio secoua la tête et lui lança un regard dans lequel se lisait une telle pitié qu’elle s’en sentit mortifiée. Il fit le tour de son bureau et elle déglutit péniblement. Elle avait beau mesurer un mètre soixante-dix, il était beaucoup plus grand qu’elle et très impressionnant…
— Que t’est-il arrivé ? Qu’est-ce qui t’a rendue aussi cynique ? Une liaison qui a mal tourné ?
Stupéfaite, elle faillit s’étrangler. Une liaison qui aurait mal tourné ? S’il savait ! Beaucoup d’hommes lui avaient tourné autour mais elle les avait tous tenus soigneusement à distance. Terrifiée à l’idée de nouer des liens étroits avec quelqu’un. Terrifiée à l’idée qu’un être cher pouvait disparaître du jour au lendemain. Pour toujours. Oui, c’était ça… Jusqu’à cet instant elle n’en avait pas réellement conscience. Elle avait juste évité instinctivement les relations amoureuses. Mais à présent elle comprenait pourquoi. La perte de Mario l’avait rendue cynique.
Ebranlée par cette découverte, Valentina se rendit à peine compte que Gio lui mettait le chèque dans la main et l’obligeait à refermer les doigts dessus. Sa main était grande et chaude autour de la sienne. Elle leva les yeux vers lui. Il était tout près d’elle et son parfum musqué réveilla une foule de souvenirs.
D’un geste vif, elle retira sa main de la sienne et s’écarta. Il fallait qu’elle sorte de ce bureau immédiatement. Avant que Gio prenne conscience de quelque chose qu’elle ne comprenait pas très bien elle-même.
Elle se dirigea vers la porte, puis elle se retourna et lança :
— Toi. C’est toi qui m’as rendue comme ça.
Juste avant de sortir, elle vit Gio se rembrunir encore davantage. Elle regagna la cuisine en toute hâte et se remit au travail en suppliant silencieusement toutes les personnes présentes de la laisser tranquille.
Où avait-elle trouvé l’aplomb de lui parler ainsi ? C’était comme si chaque fois qu’il l’approchait à moins d’un mètre, elle était obligée de lui dire des horreurs. D’un point de vue rationnel, elle savait que la mort de Mario était un accident. Gio n’avait pas obligé son frère à monter sur ce cheval démoniaque. Elle l’avait même entendu l’en dissuader, au départ. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de le tenir pour responsable. Et le fait que ses parents lui pardonnent l’avait complètement déstabilisée.
Sa colère avait redoublé quand il avait disparu après la mort de Mario pour réapparaître dans les magazines people dans le rôle du play-boy ne recherchant que son plaisir. Tout en se méprisant pour l’attention qu’elle lui prêtait, elle avait suivi son parcours et enregistré dans sa mémoire tous les faits prouvant qu’il passait son temps à faire la fête pendant que ses parents et elle pleuraient Mario.
La rancune qu’elle nourrissait à son égard lui apportait une sorte de réconfort. Elle était familière et… nécessaire. Indispensable à son équilibre mental. Que se passerait-il si elle ne pouvait plus tenir Gio pour responsable ? Si elle ne pouvait pas être en colère contre lui…
— Val ? Ça va ?
Valentina prit une profonde inspiration et adressa un sourire contraint à Franco, qui travaillait en face d’elle de l’autre côté de l’îlot central et qui scrutait son visage.
— Oui, ça va… Je… J’étais en train de penser à quelque chose que je dois faire.
A son grand soulagement, Franco n’insista pas. Ce soir-là, au lieu de déballer ses affaires dans son nouveau logement, elle se rendit à la clinique pour voir comment ses parents étaient installés. En tentant de se persuader que ce n’était pas une ruse pour éviter de croiser Gio.
*  *  *
Gio jura à mi-voix devant la porte de Valentina. Pas de réponse. Elle n’était pas là. Il avait beau se douter qu’elle était allée voir ses parents, il ne put s’empêcher d’être terriblement frustré. Et furieux de l’être. Pourquoi se sentait-il aussi possessif ? C’était ridicule. Les femmes n’avaient jamais été qu’une distraction pour lui. Les vexations subies pendant toute son enfance lui avaient laissé trop de cicatrices pour qu’il puisse accorder sa confiance à quiconque à part Mario. Bien sûr, sa réussite lui avait donné de l’assurance, mais depuis la mort de Mario elle ne lui apportait plus autant de joie.
Il esquissa un sourire au souvenir des tocades de Mario, qui tombait très souvent éperdument amoureux. Tandis que pour sa part, il avait toujours gardé une certaine distance avec les femmes. Après la mort de Mario, il y avait eu pendant deux ans dans sa vie un défilé incessant de femmes superbes, mais aucune d’elles n’avait jamais réussi à l’émouvoir. Et le plus souvent, il se réveillait seul.
Valentina. Elle avait toujours été différente. Elle s’était glissée au plus profond de son cœur, là où aucune femme n’avait jamais réussi à s’introduire. Cependant, il était douloureusement conscient que ses sentiments pour elle étaient interdits.
La première fois qu’il avait quitté la Sicile, elle n’avait pas plus de dix ou onze ans. Ce n’était pour lui qu’une enfant, la petite sœur de son meilleur ami, qui les suivait partout avec une dévotion presque religieuse.
Mais lorsqu’il était revenu quelques années plus tard — millionnaire et nouveau propriétaire de l’hippodrome de Syracuse qu’il comptait réaménager —, elle avait quinze ans. Et elle avait déclenché en lui des réactions dont il avait eu honte. Il s’était donc mis à sortir beaucoup en compagnie de Mario et à séduire les beautés locales, afin de chasser de son esprit des pensées dangereuses.
Au cours des deux années suivantes elle avait encore mûri et elle était devenue de plus en plus belle. Et elle avait commencé à flirter avec lui. Mais avec une telle innocence qu’il en avait été bouleversé. Un jour, il avait eu un moment de faiblesse. Elle était venue chercher Mario, qui était déjà parti. Il l’avait vue tressaillir à l’approche de Misfit, visiblement effrayée. Sur une impulsion il l’avait posée sur le dos du cheval. Il était monté derrière elle et avait glissé les bras autour de sa taille. Son corps était ferme contre le sien et ses seins effleuraient ses bras. Ces quelques moments volés avaient été les plus érotiques de sa vie…
Furieux contre lui-même, Gio s’éloigna de la porte de Valentina. Que lui prenait-il de traîner devant chez elle comme un adolescent amoureux ? Oui, il la désirait toujours. Plus que jamais. Mais ça n’allait pas plus loin. Il y avait longtemps que le chagrin et la culpabilité avaient réduit en cendres sa capacité à éprouver le moindre sentiment.
Et Valentina ? Elle le haïssait de toutes les fibres de son être. Et si par hasard elle avait ressenti autrefois quelque chose pour lui, que ce soit du désir ou autre chose, ça avait été réduit à néant la nuit où elle avait vu son frère mort à la morgue de l’hôpital de Palerme.
*  *  *
Le Trophée Corretti approchait. Valentina et son équipe s’activaient de plus en plus pour être fin prêtes le moment venu. Après une longue journée de travail, Valentina enleva son tablier. En insistant pour qu’elle loge sur place, Gio lui avait rendu un fier service, reconnut-elle à contrecœur. Elle n’était plus morte de fatigue comme au début. Et ses parents avaient des visages plus sereins.
Depuis leur rencontre orageuse de la veille, elle évitait Gio et elle avait de nouveau mauvaise conscience. S’efforçant de réprimer ce sentiment déstabilisant, elle contourna les tribunes pour rejoindre son logement. Elle disposait d’un véritable appartement avec coin cuisine, salon et chambre. Le luxe discret de ces anciennes écuries de pierre réaménagées en logements lui avait coupé le souffle. Elle bénéficiait d’un balcon privé qui donnait sur l’arrière de l’hippodrome, où étaient situées les pistes d’entraînement et les écuries.
Mais elle aimait la vue qu’on avait depuis la piste principale. Le soleil couchant baignait la mer et le ciel d’orange et d’or. Elle s’accouda à la balustrade et poussa un soupir d’aise.
— C’est beau quand il n’y a personne comme ce soir. Mais dans quelques jours ça va changer.
La voix de Gio la fit tressaillir et elle tourna la tête. Il était assis sur un des sièges du premier niveau de la tribune. Voilà pourquoi elle ne l’avait pas remarqué. Lui, en revanche, l’avait regardée pendant quelques instants avant de lui parler… A cette idée, elle fut envahie par une douce chaleur qu’elle s’empressa d’ignorer.
— Oui, acquiesça-t-elle d’un ton crispé. C’est beau.
Elle s’apprêtait à poursuivre son chemin quand Gio lui tendit une bière qu’il sortit d’un seau à glace posé à ses pieds. Il avait la sienne à la main, constata-t-elle. En voyant les gouttes dues à la condensation couler le long de la bouteille froide, elle eut soudain très soif.
Elle regarda Gio. Les cheveux ébouriffés, avec une mèche qui lui tombait sur un œil, il était très séduisant.
— J’apporte des bières presque tous les soirs pour les gens qui travaillent sur la piste. Les semaines qui précèdent la réunion sont rudes pour eux, déclara-t-il d’un ton léger.
Partagée entre l’envie de partir en courant et celle de rester, Valentina se remémora son agressivité de la veille. Elle s’avança vers Gio pour prendre la bouteille. Ses doigts effleurèrent les siens et une petite étincelle jaillit entre eux.
— Merci.
Elle s’assit à côté de lui et s’absorba dans la contemplation de la vue comme si c’était le spectacle le plus fascinant qu’elle ait jamais vu. Elle but une gorgée de bière, mais elle était trop tendue pour pouvoir l’apprécier. Dans le silence qui se prolongeait, elle se mit à gratter l’étiquette de sa bouteille du bout d’un ongle. Finalement, incapable de supporter plus longtemps cette situation, elle se tourna vers Gio.
— Je… Je t’ai dit des choses… Je te dois des excuses. Ce que je t’ai dit hier…
Elle haussa les épaules, au comble de l’embarras.
— Tu fais ressortir ce qu’il y a de pire en moi.
Gio secoua la tête, le visage indéchiffrable dans la pénombre.
— Valentina, ce qui s’est passé autrefois…
— N’en parlons pas, d’accord ? coupa-t-elle avec précipitation.
Il crispa la mâchoire mais se contenta d’acquiescer.
— D’accord.
Valentina se concentra de nouveau sur la vue tout en cherchant désespérément quelque chose d’anodin à dire.
— Des membres du personnel parlaient du projet de réhabilitation des docks. Ça paraît intéressant.
Gio contempla son profil. Nez droit, menton volontaire. Longs cils noirs. Pommette haute. Elle essayait d’amorcer une conversation plus légère. L’instant paraissait fragile. La trêve timide.
— A l’origine c’est mon grand-père Salvatore qui avait pris l’initiative de ce projet. Pour tenter de réconcilier toute la famille. D’où le grand mariage, qui n’a pas été célébré.
— N’est-ce pas positif ? Pas le fiasco du mariage, bien sûr, mais de vouloir réconcilier toute la famille ?
Gio eut un sourire crispé.
— Ça pourrait l’être si tous les membres de la famille ne s’intéressaient à ce projet que par altruisme.
Valentina le regarda avec perplexité.
— T’intéresse-t-il pour des raisons différentes de celles des autres ?
Gio changea de position. La conversation s’orientait sur un sujet délicat… A contrecœur, il déclara :
— Je m’intéresse aux docks depuis un certain temps. Je trouve qu’ils offrent un espace idéal pour un centre d’activités destiné à la jeunesse.
— Quel genre d’activités ?
— Des activités qui les rassemblent, qui leur permettent d’apprendre des choses et d’explorer leurs limites dans un environnement sécurisé. Qui leur évitent de traîner dans la rue, essentiellement.
« Qui les réunissent afin qu’ils ne se sentent pas isolés, comme ça a toujours été mon cas, même avec Mario… »
Gio pinça les lèvres comme si ce genre de commentaire risquait de lui échapper. Pourquoi se sentait-il aussi vulnérable ? Pourquoi était-il gêné d’aborder avec elle un sujet qui lui tenait tant à cœur ? Craignait-il qu’elle se moque de lui ? Qu’elle l’accuse de nouveau d’essayer de se racheter ?
Après un silence, Valentina déclara :
— Les gens parlaient de tes frères, également. Les vois-tu souvent ?
Gio crispa la mâchoire. De toute évidence, elle ignorait que sa famille était un sujet tabou. Il détourna les yeux et regarda l’horizon, qui s’obscurcissait rapidement.
— Non.
— Ils n’étaient pas au mariage ?
— Je ne les ai pas vus. Ils auraient dû être là.
Il but une gorgée de bière. S’il avait su qu’elle lui poserait toutes ces questions, il se serait abstenu de signaler sa présence à Valentina…
— Tu ne passais pas beaucoup de temps avec eux autrefois, n’est-ce pas ?
Il jeta un coup d’œil à Valentina et but une autre gorgée de bière.
— Tu le sais bien.
Il passait tout son temps avec Mario. Inutile de le préciser.
— Etaient-ils méchants avec toi ?
Il crispa la mâchoire. C’était quoi ça ? Un jeu de questions-réponses ?
— Non, jamais. Ils avaient leurs propres batailles à mener. Ils tenaient plus de mon père que moi. Je n’ai jamais eu l’ambition de devenir le Corretti dominant.
Il jeta un nouveau coup d’œil à Valentina. Elle regardait sa bouteille de bière, qu’elle remuait pour faire tournoyer le liquide. Ses mains étaient fines et délicates. Agiles. Un souvenir lui revint à la mémoire. Ils étaient encore très jeunes. Mario et lui jouaient à un jeu quelconque et Valentina les regardait, un peu à l’écart. A un moment il s’était levé pour lui demander si elle voulait se joindre à eux. Mais il avait bégayé et s’était raidi instinctivement, s’attendant à ce qu’elle se moque de lui. Mais elle s’était juste levée et avait mis sa main dans la sienne.
— Tu as brillamment réussi.
Ramené au présent par la voix d’une Valentina très adulte, Gio sourit.
— Les courses de chevaux représentent une activité très lucrative et j’avais un bon cheval.
Valentina eut une moue amusée. C’était peu dire ! Tout le monde avait entendu parler de l’ascension fulgurante de Giacomo Corretti vers la célébrité avec le cheval qui était resté un grand champion pendant presque dix ans, faisant de lui une légende.
— Misfit est-il toujours vivant ?
Hochant la tête, Gio darda sur elle un regard pénétrant qui la fit frissonner.
— Oui… mais il est à la retraite, aujourd’hui. Il est au haras, au castello. On m’envoie des juments du monde entier pour les faire couvrir par lui. Il a engendré deux de mes meilleurs chevaux actuels, Mischief et Misdemeanour. Ils participent tous les deux au Trophée Corretti cette année.
Valentina garda le silence. Misfit était le cheval sur lequel il l’avait emmenée faire un tour au castello. Horriblement perturbée par ce souvenir, elle posa sa bouteille de bière et se leva.
— Il faut que j’y aille.
Gio se leva à son tour. Dans la pénombre il paraissait encore plus grand, constata-t-elle, de plus en plus troublée. Si seulement elle n’était pas poursuivie par le souvenir de ces moments passés tout contre lui sur le dos de Misfit… Elle se sentait terriblement vulnérable. Comme si elle était nue devant lui.
Elle pivota sur elle-même, mais elle sentit une main se refermer sur son bras. Une vive chaleur l’envahit, tandis que Gio l’obligeait à se tourner vers lui.
— Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-il, le front plissé.
— Ri-rien, bredouilla-t-elle.
Aussitôt elle revit Gio en train de bégayer lorsqu’il était jeune. Il semblait à la fois si agressif et si vulnérable quand ça se produisait… Elle ferma les yeux. Dio. Sa mémoire ne la laisserait donc jamais tranquille ?
— Je t’ai contrariée.
Valentina rouvrit les yeux, mais elle évita le regard de Gio et fixa son cou hâlé.
— Non… Je suis juste fatiguée. La journée a été longue… comme celles qui l’ont précédée.
— Valentina, regarde-moi.
Gio n’était qu’à quelques centimètres d’elle et sa main était chaude sur son bras. Elle leva les yeux et son regard fut happé par celui de ses yeux noisette mouchetés de vert. Combien de fois avait-elle souhaité qu’il la regarde pour prendre lâchement la fuite dès qu’il l’avait fait ? Aujourd’hui il la regardait et son regard lui brûlait la peau.
— Valentina ?
Elle baissa les yeux sur sa bouche. Une bouche superbe et sensuelle. Faite pour des plaisirs inavouables. A dix-sept ans elle embrassait son oreiller en imaginant que c’était lui.
— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda-t-il d’une voix rauque.
En proie à une douce torpeur, elle leva de nouveau les yeux vers son regard. Il faudrait qu’elle s’écarte de lui, se dit-elle confusément. Qu’elle dégage son bras… Mais ça paraissait très compliqué…
Elle secoua faiblement la tête.
— Je te regarde… comment ?
Dans une atmosphère chargée d’électricité, le temps parut s’arrêter. Valentina n’avait plus aucune conscience du monde environnant. Elle se sentait basculer peu à peu en avant, vers Gio. Mais soudain il referma l’autre main sur son bras et la repoussa. Il l’écarta doucement de lui.
Elle eut l’impression de recevoir une douche glacée. Quelle image désastreuse elle venait de lui donner d’elle ! Dévorant sa bouche des yeux comme une adolescente éperdue d’amour, vacillant comme une ivrogne, le suppliant silencieusement…
Elle recula d’un mouvement vif, l’obligeant à la lâcher. A son grand dam, elle était parcourue de longs frissons et les pointes de ses seins semblaient prêtes à percer la dentelle de son soutien-gorge.
— Va te coucher, Valentina. Tu es fatiguée.
Le ton brusque de Gio acheva de la mortifier. Incapable de prononcer le moindre mot, elle quitta la tribune et dut se raisonner pour ne pas courir jusque chez elle. Gio l’avait repoussée… Il l’avait empêchée de se ridiculiser. Dire qu’elle s’était trahie devant lui ! Désormais, quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, rien ne pourrait plus effacer cette erreur.
Dans l’obscurité, Gio termina sa bière avec dégoût. Quand il était face à Valentina et qu’elle l’avait regardé avec ces yeux si… Cristo. Il avait tellement envie d’elle qu’il s’était imaginé… qu’elle avait envie de l’embrasser ! Il avait failli l’attirer contre lui, refermer la main sur sa mâchoire, caresser sa joue du bout du pouce… Il était sur le point de le faire quand il l’avait vue vaciller sur ses jambes. Vaciller de fatigue, pas de désir !
Dieu merci, il n’avait pas complètement perdu la tête.
Il n’avait vraiment pas besoin de donner à Valentina une raison supplémentaire de le haïr.



5.
Le lendemain soir, Valentina avait les nerfs à fleur de peau. On mettait la dernière main aux préparatifs du Trophée Corretti et tout le personnel était sur les dents. Les conseillers en événementiel avaient passé l’après-midi à vérifier que chaque zone était prête pour l’accueil du public. D’une part, le salon central, accessible à tous, où un menu différent serait proposé chaque jour sous forme de buffet. D’autre part, le salon VIP, une immense tente dressée dans le parc paysager, où des repas à la carte seraient servis à table et où, chaque soir après les dernières courses, le champagne coulerait à flots lors d’un cocktail. La dernière soirée serait consacrée à un gala de bienfaisance avec vente aux enchères et grand bal.
Chaque employé avait reçu un passe donnant accès à la zone qui le concernait. Celui de Valentina, qui supervisait à la fois le salon central et le salon VIP, permettait d’accéder à toutes les zones. Elle avait constaté avec surprise que Gio tenait absolument à ce que les gens qui prenaient leur repas au buffet n’aient pas l’impression d’être traités comme des clients de second ordre. Elle s’attendait à ce qu’il se préoccupe avant tout de la zone VIP, mais il avait paru s’en désintéresser lorsqu’il avait fait une dernière fois le tour des installations avec les différents cadres de son équipe. Elle avait également été étonnée d’apprendre par un collègue que tout le produit de la vente des billets VIP était reversé à diverses associations caritatives de la région.
Toute la journée, Gio était resté distant avec elle. Pendant le tour des installations, il lui avait à peine accordé un regard et l’avait traitée exactement comme tous les autres cadres. Elle devrait s’en réjouir, non ? Elle devrait être ravie qu’il l’ignore !
Alors pourquoi était-elle à cran ? Les prochains jours seraient primordiaux pour la suite de sa carrière. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire de son travail. Irritée contre elle-même, elle alla voir ses parents et leur apporta les plats qu’elle leur avait préparés. Ils la pressèrent de questions sur le Trophée Corretti, unique sujet de conversation à Syracuse depuis des jours. Evénement le plus important de l’année, cette réunion prestigieuse attirait des milliers de touristes. De toute évidence, l’hippodrome de Gio jouait un rôle essentiel dans l’économie de la région. Lorsqu’elle s’en alla, une demi-heure plus tard, sa mère la suivit dans le couloir.
— Gio est venu nous voir, hier. Il a été formidable. Il voulait s’assurer que tout était en bonne voie pour l’opération.
— Ah bon ? C’est bien, commenta Valentina d’un ton crispé.
Décidément, il ne cessait de la surprendre… Il prenait le temps de venir voir ses parents malgré tous les problèmes de dernière minute à régler à l’hippodrome ?
Sa mère la dévisagea d’un air compatissant.
— Valentina… il a souffert, lui aussi. Tu n’es pas la seule à avoir perdu Mario cette nuit-là.
Cette remarque hérissa Valentina.
— Vraiment, maman ? Tu crois vraiment qu’il souffrait quand il faisait la fête à bord de yachts extravagants dans le sud de la France ? Ou qu’il gagnait des millions sur les hippodromes européens ? A ton avis, il souffrait quand il quittait les casinos de Monte-Carlo à l’aube en titubant, une bimbo à chaque bras ?
Pourquoi sa mère était-elle devenue aussi pâle, tout à coup ? Et que fixait-elle de cet air effaré ?
— Maman ?
L’estomac noué, Valentina se retourna. Derrière elle se tenait Gio, un bouquet de fleurs à la main. Les traits crispés par la colère, il s’avança, donna le bouquet à sa mère, puis se tourna vers elle.
— Il faut que nous parlions, toi et moi.
L’agrippant par le bras, il l’entraîna vers la sortie et ne la lâcha qu’une fois dehors. Elle déglutit péniblement. Jamais elle ne l’avait vu aussi furieux…
— Je refuse de te parler tant que tu es dans cet état.
— Dans quel état ? Et tu m’adresses à peine la parole de toute façon ! Quoi que je fasse, je suis dans mon tort.
A son grand dam, Valentina fut soudain submergée par une émotion intense qui n’avait plus rien à voir avec l’appréhension. Mortifiée à l’idée qu’il pourrait le lire dans ses yeux, elle courut jusqu’à sa voiture, garée à quelques mètres. Le cœur battant à tout rompre, elle verrouilla les portières et pria pour que sa voiture démarre du premier coup. A son grand soulagement, elle fut exaucée. Au moment de s’engager sur la route, elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. La vue d’une voiture de sport familière la fit frissonner.
Gio la suivait… Envahie par une vive chaleur, elle ignora ses appels de phares et accéléra. Pas question de l’affronter ce soir. Elle se sentait beaucoup trop vulnérable… Elle roula à fond pendant tout le trajet, mais lorsqu’elle se gara sur le parking de l’hippodrome quelques minutes plus tard, Gio s’arrêta juste derrière elle en faisant crisser le gravier et bondit de sa voiture.
— A quoi joues-tu ? Tu aurais pu provoquer un accident !
— Et tu t’y connais en accidents, n’est-ce pas, Corretti ? rétorqua-t-elle d’un ton agressif pour masquer son trouble. Laisse-moi tranquille !
— Ah, c’est comme ça ? Nous avons avancé de deux pas et reculé de trois cents ?
Elle crispa les poings.
— Je démissionne, Corretti ! Je ne sais pas ce qui m’a pris d’accepter de travailler pour toi.
Déterminée à faire ses valises et à partir sur-le-champ, elle voulut s’éloigner, mais la main de Gio se referma sur son bras. Encore ? Elle se libéra d’un geste brusque.
— Ne me touche pas !
Plusieurs personnes observaient la scène, constata-t-elle soudain. Visiblement conscient de cette situation, Gio lui prit la main et la serra si fort qu’elle esquissa une grimace.
— Pas un mot de plus pour l’instant, Ferranti. Attendons d’être dans un endroit plus discret.
*  *  *
Gio l’entraîna vers le bâtiment principal, au même étage que son bureau. Il ouvrit une autre porte, tira Valentina à l’intérieur d’une pièce, et ensuite seulement lui lâcha la main. S’écartant aussitôt de lui, elle prit vaguement conscience qu’elle se trouvait dans le salon d’un appartement. Petit mais luxueux malgré la sobriété du décor. Après avoir refermé la porte, Gio la verrouilla.
— Que fais-tu ? s’exclama-t-elle avec anxiété.
— Nous ne sortirons pas d’ici tant que nous n’aurons pas trouvé un moyen d’éviter que tu rêves de m’arracher la tête à la moindre occasion. Ça ne favorise pas les relations professionnelles harmonieuses.
Gio croisa les bras avant d’ajouter :
— Et pour commencer, tu ne démissionnes pas.
Valentina croisa les bras à son tour en s’efforçant d’ignorer qu’elle se trouvait seule avec Gio dans un appartement fermé à clé et que l’atmosphère était si chargée d’électricité qu’on pouvait presque entendre des crépitements.
— Je démissionnerai si ça me chante.
Il arqua les sourcils.
— Je croyais que j’étais ton dernier recours.
Les joues en feu, elle se maudit. Allons bon, pendant un moment elle avait oublié qu’elle n’était pas libre de faire ce qu’elle voulait. Si elle partait maintenant, elle n’aurait aucune chance de retrouver du travail en Sicile.
— Très bien. Je ne démissionne pas.
Gio eut une moue ironique.
— Très généreux de ta part. Après la façon dont tu viens de te conduire avec moi en public, j’aurais des raisons de te licencier si l’envie m’en prenait.
Valentina fut assaillie par une bouffée d’angoisse.
— Mais… tu viens de me dire de ne pas démissionner !
Il n’y avait plus la moindre trace de défi dans l’attitude de Valentina, constata Gio. Elle paraissait soudain très jeune et terriblement vulnérable. Des mèches s’étaient échappées de sa queue-de-cheval et lui effleuraient les épaules. Elle portait un jean noir moulant, des chaussures plates et un chemisier blanc un peu trop court, qui laissait entrevoir une bande de peau claire. Bien que pas du tout maquillée, c’était la femme la plus belle qu’il ait jamais vue… Le désir qui le submergea fut d’autant plus intense qu’il savait qu’il ne pourrait jamais l’assouvir.
— Venons-en au véritable problème… Mario.
Valentina devint très pâle. Il faillit s’excuser pour sa brusquerie puis il se ravisa. Etait-ce parce que ses parents lui avaient pardonné ? Il ressentait un peu moins le poids de la culpabilité, depuis quelque temps…
— Sois franche, n’attends-tu pas une autre occasion de m’insulter en me lançant à la figure de nouvelles accusations ?
Valentina avait l’impression d’être en train de se noyer. Elle se raccrocha à sa rancœur comme à une bouée.
— Je t’interdis de prononcer son nom devant moi.
— J’en ai le droit autant que toi.
Elle secoua la tête avec vigueur.
— Non ! Tu n’as pas le droit ! Parce que tu…
— Je quoi ? coupa-t-il sèchement. Je l’ai tué ? C’est ça que tu allais dire ?
L’émotion intense qui envahissait peu à peu Valentina n’avait rien à voir avec le chagrin. C’était quelque chose de beaucoup plus ambigu et perturbant. Quelque chose qui était lié à cet homme et aux réactions qu’il déclenchait en elle. Qu’il avait toujours déclenchées en elle… Furieuse de se sentir aussi désarmée, elle se jeta sur lui les poings levés. Aussitôt, il referma les bras sur elle. A son grand dam, elle constata qu’au lieu de cribler de coups de poing son torse musclé, elle mourait d’envie de le caresser.
Atterrée, elle se dégagea et s’écarta de lui. L’atmosphère était de plus en plus électrique, constata-t-elle avec consternation. Comment pouvait-elle être aussi troublée par cet homme ? Il fallait à tout prix le tenir à distance.
— Tu ne l’as peut-être pas tué mais tu es responsable de sa mort.
— Pendant combien de temps vas-tu continuer à me punir pour ça ? demanda-t-il d’une voix lasse. Tu crois que je ne me punis pas moi-même ?
Malgré elle, elle ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion. La réprimant aussitôt, elle émit un petit rire méprisant en faisant un grand geste pour indiquer l’appartement et l’hippodrome, qu’on voyait par la fenêtre.
— Tu appelles ça une punition ? Vivre dans le luxe ? Gagner des millions ? Faire la fête sur des yachts avec la jet-set ?
Il lui lança un regard noir et elle déglutit péniblement. Il fallait reconnaître qu’il y avait un certain temps qu’il n’avait plus été photographié dans des lieux de plaisir. Ce genre de photos avaient brusquement disparu de la presse quand il était rentré en Sicile pour se consacrer à son hippodrome. Et à vrai dire, depuis cette époque il n’avait plus été photographié non plus en compagnie d’une femme.
— J’ai vécu comme ça pendant deux ans et je n’y prenais aucun plaisir, déclara-t-il d’un ton crispé.
— Ce n’est pas l’impression que tu donnais, rétorqua-t-elle en ignorant la petite voix qui lui rappelait qu’en effet il semblait morose sur toutes les photos qu’elle avait vues dans la presse.
Avec un petit rire amer, il se dirigea vers la fenêtre. Malgré l’émotion qui l’habitait, elle ne put s’empêcher d’admirer ses larges épaules, ses hanches étroites et ses longues jambes mises en valeur par son jean usé. Elle se maudit, furieuse contre elle-même, et croisa les bras en s’efforçant de se concentrer sur sa nuque. Mais à sa grande surprise, elle fut assaillie par une bouffée de tendresse. Avant qu’elle ait le temps de chercher à comprendre ce qui lui arrivait, il déclara d’un ton neutre :
— A l’époque je fuyais la Sicile, ce dont je ne suis pas fier.
Il se retourna et elle sentit son cœur se serrer devant son air accablé.
— Tu crois que je n’ai pas regretté de ne pas être mort à sa place ? J’étais… Je suis harcelé par les remords et les regrets. Si nous n’avions pas été amis, si je n’avais pas insisté pour qu’il vienne avec moi ce soir-là, si je n’avais pas eu ce cheval perturbé dans mes écuries…
Gio s’interrompit un instant avant de poursuivre :
— Tu crois que je ne sais pas que Mario est mort par ma faute ? Si je n’avais pas eu l’arrogance de me croire capable de dompter Black Star, Mario n’aurait jamais été tenté de le monter.
Clouée sur place par son regard chargé de douleur, Valentina osait à peine respirer.
— La nuit où Mario est mort… j’ai abattu Black Star en rentrant au palazzo. Physiquement il était en parfaite condition, mais il y avait quelque chose qui clochait dans son cerveau ou dans ses gènes, je ne sais pas. Il aurait dû être abattu comme prévu des mois plus tôt, après la mort de ce jockey. Mais parce que je me croyais plus fort que les autres, j’ai insisté pour qu’on l’épargne.
Gio eut une moue amère.
— Il a fallu une autre mort pour que je prenne enfin conscience de ma présomption. J’ai quitté la Sicile avec une seule idée en tête. Mourir à mon tour. J’avais envie de me suicider mais je considérais ça comme une solution de facilité. J’ai préféré me mettre en danger par tous les moyens. En m’adonnant au saut en chute libre et à l’escalade en solo. Ou en fréquentant régulièrement des régions dévastées par la guerre, soi-disant pour des missions humanitaires. En réalité, j’avais l’espoir secret de tomber sous des balles quelconques.
Un grand froid envahit Valentina. Comment avait-il pu jouer ainsi avec sa vie ?
— Au lieu de ça j’ai été loué pour mon engagement humanitaire, poursuivit-il avec un écœurement manifeste. Et je suis devenu une icône des sports extrêmes… Pour ternir cette image, je me suis mis à fréquenter assidûment le monde superficiel et dépravé des riches oisifs. Parce que c’était tout ce que je méritais.
Gio eut un petit rire amer.
— Après tout, n’en étais-je pas un moi-même ? Je n’avais jamais fourni le moindre effort à l’école, alors que Mario avait brillamment réussi malgré ses origines modestes. Tu crois que je ne sais pas que sa vie valait mille fois plus que la mienne ?
Valentina resta silencieuse, trop bouleversée pour prononcer un seul mot.
Gio poursuivit d’une voix monocorde :
— Les jours se succédaient, tous semblables, tous vides de sens, émaillés de nouveaux flirts avec la mort. Maintes fois j’ai perdu et regagné toute ma fortune en l’espace de vingt-quatre heures. Une nuit dans un casino, j’ai failli mettre Misfit en gage dans une partie contre un joueur redouté dans les cercles du monde entier. Je me moquais éperdument de Misfit. Comme de tout le reste. J’avais dormi avec une femme la nuit précédente mais j’aurais été incapable de me souvenir de son nom. Ce n’était qu’une aventure parmi tant d’autres. C’est à ce moment-là, alors que j’étais sur le point de renoncer au cheval qui m’est le plus cher, que j’ai entendu la voix de Mario. Aussi distinctement que s’il s’était trouvé à côté de moi. Il a juste dit : « Ça suffit, Gio. » Rien de plus. Je me suis levé et je suis parti.
Gio plongea son regard dans celui de Valentina.
— Vu de l’extérieur je donnais peut-être l’impression de vivre une vie de plaisirs, mais en réalité je n’étais pas vraiment vivant. Et pour mon malheur, pas aussi mort que je l’aurais voulu.
Valentina était toujours incapable de parler. Gio avait sincèrement eu envie de mourir. Elle le savait. Elle l’avait vu sur son visage à l’enterrement, et ce jour-là elle s’en était réjouie parce qu’elle voulait qu’il souffre… Cependant, c’était la première fois que ce souvenir enfoui lui revenait à la mémoire. Des larmes lui brouillèrent la vue. Gio avait entendu la voix de Mario… Cela, elle n’en doutait pas non plus. Parce qu’à elle aussi il lui était arrivé de sentir la présence de son frère à son côté…
Profondément déstabilisée par cette confession, elle se cacha le visage dans les mains, elle devait à tout prix dissimuler l’émotion qui la submergeait. Elle entendit vaguement un bruit de pas, puis elle sentit la présence de Gio tout près d’elle. Dans un élan irrépressible, elle tendit les bras vers lui et les glissa autour de sa taille. Puis elle éclata en sanglots contre son torse. Après être resté immobile un long moment, il referma les bras sur elle et la serra contre lui à l’étouffer. Elle sanglota encore longtemps. Elle avait pleuré pour Mario un nombre infini de fois, mais cette crise de larmes était différente. Elle avait quelque chose de cathartique.
Lorsque ses pleurs finirent par s’apaiser, elle était sans force mais également très consciente de l’étreinte puissante de Gio. Les pointes de ses seins étaient hérissées contre son torse musclé et de longs frissons couraient le long de son épine dorsale. Sous sa joue, la chemise de Gio était mouillée et les battements de son cœur nettement perceptibles. Et contre son ventre, elle sentait son sexe dressé.
Loin de l’embarrasser, ce contact l’électrisait. Elle n’avait aucune envie de bouger et osait à peine respirer. Comment se résoudre à rompre le charme ? C’était comme si toutes les ondes négatives qui circulaient entre eux depuis leurs retrouvailles avaient été emportées par ce flot de larmes… Au bout d’un moment, elle finit malgré tout par se redresser. Il desserra légèrement son étreinte et elle leva les yeux vers lui. Il dardait sur elle un regard pénétrant et son sexe était toujours aussi dur contre son ventre. Une chaleur liquide se répandit entre ses cuisses et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se mettre à onduler des hanches. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle avait envie de lui… C’était le premier homme à déclencher en elle ce genre de sensations.
Il prit son visage entre ses mains et essuya ses joues humides du bout des pouces. Elle devait avoir une mine épouvantable… mais elle s’en moquait éperdument. Rien d’autre ne comptait que le feu qui brûlait en elle après avoir été étouffé pendant sept ans. Ce désir enfoui s’était réveillé dès qu’elle avait revu Gio. Mais elle s’était alors retrouvée en contradiction avec elle-même. Comment pouvait-elle simultanément haïr et désirer cet homme ? Aujourd’hui, cette question ne se posait plus. La haine devenait une notion nébuleuse, tandis que le désir avait pris possession de son corps et lui donnait le sentiment délicieux de renaître.
Elle posa la main sur la joue de Gio. Il plissa le front.
— Valentina ?
Il avait le même air interrogateur que la veille au soir quand elle avait failli se laisser aller contre lui. Parce qu’il craignait de se méprendre sur son attitude, comprit-elle soudain. Et parce que, contrairement à ce qu’elle avait cru quand il l’avait repoussée, il la désirait lui aussi.
Galvanisée par cette certitude, elle effleura ses lèvres du bout des doigts.
— Gio… embrasse-moi.
Il secoua la tête.
— Ce n’est pas une bonne idée.
Gio tenta de reprendre ses esprits. Bon sang, il avait tellement envie d’elle que c’était une véritable torture ! Jamais aucune femme ne lui avait inspiré un désir aussi intense. Il brûlait de s’emparer de sa bouche avec fougue avant qu’elle change d’avis. Mais c’était hors de question. Elle n’était pas dans son état normal. L’émotion qu’il avait déclenchée en évoquant son frère la rendait vulnérable. S’il profitait de la situation, elle ne le lui pardonnerait jamais…
Valentina plissa les yeux et Gio se prépara à l’inévitable. De toute évidence, elle reprenait ses esprits. D’un instant à l’autre elle allait s’arracher à ses bras en lui criant de ne pas la toucher…
— Bon sang, Gio Corretti, embrasse-moi !
Venait-elle vraiment de dire ça ? se demanda Valentina, effarée. Mais aussi, pourquoi ne l’embrassait-il pas ? Son désir pour elle ne faisait aucun doute. Elle le sentait contre son ventre, de plus en plus flagrant…
Gio crut d’abord avoir mal entendu. Puis il vit une lueur révélatrice dans les yeux dorés plongés dans les siens. Il n’y avait aucun doute. Valentina le désirait vraiment. Cette pensée décupla son propre désir et il dut faire appel à toute sa volonté pour le refréner. Il se pencha vers elle avec une lenteur délibérée avant de capturer sa bouche.
Dès que les lèvres de Gio se posèrent sur les siennes, Valentina fut envahie par des sensations si délicieuses qu’elle vacilla sur ses jambes et dut se raccrocher à sa chemise. Tout en approfondissant peu à peu son baiser, il dénoua ses cheveux, puis il la plaqua contre lui. Mêlant avec délectation sa langue à la sienne, elle ondula des hanches contre son bassin. Avec un grognement étouffé, il posa une main au creux de ses reins, entre la ceinture de son jean et le bas de son chemisier. Lentement, comme pour savourer la douceur de sa peau, il fit glisser ses doigts sous son chemisier, mais s’arrêta avant d’atteindre son soutien-gorge.
— Tu es sûre de vouloir continuer ?
Si elle disait oui, ils ne s’en tiendraient pas à un baiser, comprit-elle. Une petite voix lui souffla d’arrêter mais son désir était trop fort. Rien d’autre ne comptait que cet homme et le feu qu’il faisait courir en elle. Elle hocha la tête.
— Oui.
— Tu es certaine ?
— Oui.
Gio la souleva de terre et la porta dans la chambre, baignée par la lueur orangée du soleil couchant. Un immense lit trônait au milieu, habillé de draps anthracite.
— Qu’est-ce que c’est que cet appartement ? demanda-t-elle, soudain étourdie par la rapidité avec laquelle la situation avait évolué.
— C’est chez moi. Il m’arrive de passer la nuit ici.
Il la posa sur ses pieds à côté du lit et l’embrassa de nouveau avec fougue. Puis il s’arracha à sa bouche et murmura d’une voix rauque :
— Je veux te voir.
Il déboutonna le chemisier de Valentina, le fit glisser sur ses épaules et le laissa tomber par terre. Les joues brûlantes, elle baissa les yeux tandis qu’il dégrafait son soutien-gorge. Lorsque ce dernier rejoignit son chemisier, elle leva instinctivement les bras pour cacher ses seins mais il l’en empêcha. Sous son regard ébloui, elle sentit très vite ses inhibitions s’évanouir.
— Tu es magnifique, commenta-t-il en s’asseyant sur le lit et en l’attirant entre ses cuisses.
Prenant délicatement ses seins dans ses mains, il caressa leurs pointes durcies du bout des pouces puis se pencha sur l’une d’elles pour l’aspirer entre ses lèvres. Transpercée par mille petites flèches de plaisir, elle se cramponna à ses épaules en gémissant, tandis qu’il suçait, mordillait et léchait tour à tour les deux bourgeons hérissés. Parcourue de longs frissons, elle finit par se soustraire à ces caresses diaboliques.
— Moi aussi je veux te voir.
Avec des gestes fébriles, elle déboutonna sa chemise et la lui enleva. Lui laissant à peine le temps d’admirer son torse musclé recouvert d’une fine toison brune, il la fit asseoir à califourchon sur lui et captura sa bouche avec une avidité qui la grisa. Sans savoir comment, elle se retrouva bientôt allongée sur le lit. Gio la débarrassa de son jean et elle sentit ses joues s’enflammer. A part sa mère, il était la première personne au monde à la voir vêtue de sa seule culotte… Elle se mordit la lèvre tout en se fustigeant. Pourquoi était-elle aussi embarrassée ? C’était ridicule !
Malgré la passion qui le dévorait, Gio sentit que quelque chose clochait. Pourquoi Valentina semblait-elle aussi intimidée, tout à coup ? Est-ce que… ? Il se figea, les doigts sur le deuxième bouton de sa braguette.
— Valentina… tu es vierge ?
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Ecarlate, Valentina se couvrit les seins avec ses mains sans répondre. Gio réprima un juron et s’écarta du lit en détournant les yeux pour s’épargner ce spectacle tentateur. Bon sang, quelques minutes de plus et il était trop tard ! Il aurait découvert son innocence en s’enfonçant en elle sans songer un instant à brider sa passion pour ne pas lui faire mal…
D’une démarche raide il gagna la salle de bains, prit le peignoir en éponge accroché derrière la porte et revint dans la chambre pour le tendre à Valentina en évitant soigneusement de la regarder. Elle était vierge… C’était la dernière chose à laquelle il s’attendait et ça changeait tout. Elle ne pouvait décemment pas avoir envie de perdre sa virginité avec lui. Une fois le feu de la passion éteint, elle en prendrait conscience et elle le haïrait encore plus qu’avant.
— Que fais-tu ?
La voix rauque de Valentina exacerba sa frustration. Serrant les dents, il répliqua d’un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu.
— Couvre-toi. Je ne couche jamais avec des filles vierges.
*  *  *
Pendant un long moment Valentina resta assise sur le lit, hébétée, le peignoir serré contre sa poitrine. Gio avait quitté la pièce en remettant sa chemise et en disant d’un ton neutre : « Je vais attendre dehors. »
Elle avait l’impression d’être gelée à l’extérieur et brûlante à l’intérieur. Une expérience capitale venait de lui être refusée et la frustration était immense. Mais surtout, elle était au comble de l’humiliation. Pourquoi était-elle aussi blessée que Gio l’ait rejetée parce qu’elle était vierge ? Préférant ne pas chercher la réponse à cette question, elle se réfugia dans la colère. Comment osait-il réagir de cette manière ? Elle se leva d’un bond, enfila le peignoir et gagna le salon à grands pas. Gio regardait par la fenêtre, raide comme un piquet. Réprimant une furieuse envie de ramasser le premier objet qui lui tomberait sous la main pour le lui lancer à la figure, elle déclara d’une voix suave :
— Je vais juste aller me débarrasser de ma virginité, et ensuite je reviendrai pour que nous puissions reprendre où nous en étions restés, d’accord ?
Gio pivota sur lui-même et la foudroya du regard.
— Tu aurais dû me prévenir.
— Quel hypocrite ! Tu viens de me raconter que tu as couché avec des tas de femmes dont tu étais incapable de te rappeler le nom le lendemain. Comment peux-tu être sûr qu’elles n’étaient pas vierges ?
Gio tressaillit. Que lui avait-il pris de lui raconter sa vie ? Jusque-là il n’avait jamais évoqué devant personne la futilité de son existence pendant ces deux années. Jamais il n’avait reconnu qu’il était tombé aussi bas. S’efforçant d’ignorer à quel point Valentina était sexy en peignoir, les cheveux ruisselant sur ses épaules, il rétorqua sèchement :
— Elles ne l’étaient pas. Crois-moi.
— Si je comprends bien, chaque fois que j’embrasse un homme je dois d’abord lui préciser : « Au fait, je suis vierge » ? lança-t-elle par provocation.
L’imaginer en train d’embrasser d’autres hommes donna à Gio des envies de meurtre.
— Oui, surtout si après chaque baiser tu te retrouves presque nue sur un lit.
Mortifiée, Valentina sentit des larmes lui piquer les yeux. Comment nier qu’elle s’était jetée à la tête de Gio ? Elle l’avait supplié de l’embrasser et il avait tenté de la dissuader. Deux fois il lui avait demandé si elle était sûre de vouloir continuer. Et chaque fois elle avait répondu par un « oui » retentissant…
Comme pris de remords, Gio lui tendit la main. Elle recula vivement.
— Je te hais, Giacomo Corretti. Et à présent il est totalement exclu que je couche avec toi, même si tu étais le dernier homme sur terre.
Essuyant ses larmes d’un geste rageur, elle retourna dans la chambre, enleva le peignoir et remit ses vêtements. Une fois prête, elle regagna le salon et se dirigea tout droit vers la porte. Alors qu’elle saisissait la poignée, elle sentit une main se refermer sur son bras. A son grand dam elle fut aussitôt envahie par une vive chaleur, tandis que les pointes de ses seins se hérissaient.
— Valentina, attends…
Elle dégagea son bras et se tourna vers Gio. Le remords qu’elle lut dans ses yeux acheva de la mettre hors d’elle. Elle était capable de tout supporter. Sauf cette… pitié. Obéissant à une impulsion irrésistible, elle gifla violemment Gio.
— Ne me touche plus jamais. Jamais !
*  *  *
Le premier jour du Trophée Corretti, Gio observait par la fenêtre de son bureau l’agitation qui régnait dans tout l’hippodrome. D’ordinaire c’était sa période préférée de l’année, mais pour une fois il avait l’esprit ailleurs. Il était terriblement distrait par une tentatrice aux cheveux châtains et aux yeux d’or, ainsi que par une frustration sexuelle insupportable. Sans parler des sentiments très perturbants qui l’agitaient depuis qu’il l’avait revue. La carapace qui le protégeait depuis son retour en Sicile avait comme volé en éclats.
Valentina.
Elle occupait toutes ses pensées. Et il sentait encore la douleur cuisante de la gifle qu’elle lui avait assenée. Avec raison… En découvrant qu’elle était vierge, il avait eu une réaction violente. Il ne pouvait pas être son premier amant. Ce serait indécent. Elle était prête à se donner à lui, mais c’était dans le feu de l’action. Plus tard, elle aurait pris conscience de son erreur et elle aurait été horrifiée. Evoquer Mario avait un peu apaisé leurs relations, mais sa rancœur ne pouvait pas avoir disparu. Elle l’avait juste oubliée momentanément à cause de leur attirance mutuelle.
Oui, il avait bien fait. Elle lui en voulait de l’avoir rejetée, mais s’ils avaient couché ensemble ce serait encore pire. Gio avait beau se répéter ça inlassablement, il n’avait qu’une envie. Annuler toutes les courses, fermer l’hippodrome et emmener Valentina dans un endroit tranquille où il lui ferait l’amour jusqu’à épuisement. Jusqu’à ce qu’elle ne soit plus vierge. Jusqu’à ce qu’elle soit à lui et à personne d’autre.
*  *  *
Valentina avait beau s’efforcer de se concentrer sur son travail, ses pensées la ramenaient sans cesse à la soirée où elle avait subi la pire humiliation de sa vie. Gio l’avait rejetée parce qu’elle était vierge… Les larmes aux yeux, elle planta sa fourchette dans un morceau de porc d’un geste rageur. La confusion la plus totale régnait dans son esprit… La rancœur qu’elle nourrissait contre Gio depuis sept ans semblait l’avoir abandonnée et c’était très déstabilisant. En lui confiant ce qu’il avait enduré après la mort de Mario, il l’avait désarmée.
Et quand elle s’était retrouvée dans ses bras… elle était devenue une autre femme. Dire qu’elle l’avait supplié de l’embrasser, de lui faire l’amour ! Peu d’hommes résisteraient à une telle tentation. Il avait eu envie d’elle comme il aurait eu envie de n’importe quelle femme. Ce qu’il n’avait pas prévu c’était qu’elle était vierge.
Le cœur de Valentina se serra douloureusement et elle donna un nouveau coup de fourchette au morceau de porc. En fait, il lui avait rendu un fier service en ne couchant pas avec elle. Mieux valait ne pas imaginer ce qu’elle aurait ressenti après coup, lorsqu’elle aurait repris ses esprits… Un doute effleura soudain Valentina. Se pourrait-il qu’il ait voulu lui éviter ce choc ?
Une chose était sûre, en tout cas. Plus jamais elle ne s’humilierait ainsi devant lui.
— Val ?
Valentina tressaillit. Son assistante Sara regardait avec perplexité le morceau de viande criblé de coups de fourchette, constata-t-elle.
— Oui ?
Sara leva les yeux vers elle.
— Je… J’ai vérifié si tout se passait bien au buffet. Il n’y a aucun problème.
— Merci Sara, répliqua Valentina en s’efforçant de sourire. Je vais aller voir comment ça se passe sous la tente VIP. Tu peux commencer à t’occuper des canapés pour le cocktail de ce soir.
Chassant résolument Gio de ses pensées, Valentina quitta la cuisine. Mais à peine avait-elle fait quelques pas dehors qu’elle l’aperçut au loin. Aussitôt, ses efforts furent réduits à néant.
*  *  *
— Tu es superbe, ce soir.
Le cœur de Valentina fit un bond dans sa poitrine et elle leva les yeux de la liste des VIP, qu’elle était en train de contrôler. Vêtu d’un smoking, Gio était irrésistible. Il s’était changé depuis qu’elle l’avait aperçu quelques heures plus tôt, et pour une fois ses cheveux n’étaient pas ébouriffés. Elle avait eu une conscience aiguë de sa présence dès son arrivée une heure plus tôt, mais à son grand soulagement il était resté à l’autre bout de la tente à discuter avec des clients. Essentiellement des femmes, avait-elle noté avec agacement. Mais à présent il était là. Et elle avait toutes les peines du monde à respirer…
— C’est la seule robe habillée que j’aie, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger. Je n’ai pas eu le temps de faire du shopping.
Gio promena son regard sur son chignon haut, sa robe noire à jupe évasée, et ses escarpins noirs à bouts découpés. Elle était beaucoup moins élégante que les autres femmes, toutes couvertes de bijoux et vêtues de tenues haute couture à la dernière mode. Ce qui était tout à fait approprié, s’était-elle dit, irritée de la gêne qu’elle ressentait malgré elle.
Le souvenir de la gifle qu’elle avait donnée à Gio lors de leur dernière rencontre s’imposa à elle, et elle fut prise de remords. Jamais elle n’avait giflé personne auparavant. Evitant son regard, elle déclara d’un ton crispé :
— Je suis désolée de t’avoir giflé.
— Je le méritais.
Elle le regarda avec surprise. Il avait porté la main à sa joue et elle vit avec effarement un minuscule hématome sur sa pommette. Etait-ce elle qui avait fait ça ?
— Je t’ai fait très mal ?
Il esquissa un sourire et elle sentit son cœur s’affoler.
— Disons que je n’aimerais pas être le destinataire de ton crochet du droit.
— Je suis désolée, répéta-t-elle en s’efforçant de masquer son trouble.
Au même instant, une petite femme brune ravissante vint trouver Gio. Il se pencha vers elle pour l’écouter et elle rougit. A son grand dam, Valentina se hérissa à l’idée qu’une autre femme pouvait le trouver séduisant. Séduisant ? railla une petite voix intérieure. Il était sublime et pas un seul des hommes présents ne lui arrivait à la cheville…
La jeune femme s’en alla et Gio déclara :
— Excuse-moi mais quelqu’un de ma famille réclame des conseils pour la course de demain.
Valentina hocha la tête avec vigueur. Plus loin il serait d’elle, moins elle risquerait de trahir son trouble.
— Tu n’es pas obligée d’avoir l’air aussi contente de me voir partir, commenta-t-il avec une lueur étrange dans les yeux.
Tandis qu’il s’éloignait, elle se remémora qu’il n’avait pas cessé de s’autoflageller lors de leur dernière rencontre. Elle le suivit des yeux, en proie à une profonde compassion. A son grand soulagement, elle fut ensuite trop occupée pour avoir le temps de penser à Gio. Lorsqu’elle put enfin souffler, beaucoup plus tard, il était en grande conversation avec les derniers invités à l’autre bout de la tente. Les musiciens de jazz qui avaient joué toute la soirée rangeaient leurs instruments. Elle supervisait le nettoyage de la tente quand Franco, son autre assistant, lui dit :
— Tu peux partir. Je m’occupe de tout. Tu as commencé très tôt, ce matin.
— Toi aussi, répliqua-t-elle en souriant.
Au même instant, elle vit Gio se lever et venir dans sa direction. Une vive chaleur l’envahit en même temps qu’une irrésistible envie de fuir.
— Mais à vrai dire, je veux bien que tu restes à ma place si ça ne te dérange pas trop, dit-elle à Franco.
Il lui assura qu’elle pouvait s’en aller, mais elle s’éloignait déjà. Gio s’immobilisa au milieu de la tente et jura à mi-voix. Elle prenait la fuite… Et il devait se retenir pour ne pas l’en empêcher. Mais sous quel prétexte ? Pour exiger qu’elle reste jusqu’au départ du dernier invité ? Elle avait travaillé d’arrache-pied toute la journée et largement contribué au succès de cette première journée. Plusieurs personnes étaient venues le voir spécialement pour lui demander qui était aux commandes de la cuisine. Aussi bien pour les repas que pour le cocktail. Ses assistants étaient parfaitement capables de s’occuper du nettoyage.
Passant nerveusement la main dans ses cheveux, il jura de nouveau. De toute façon, pourquoi se raconter des histoires ? Ce n’était pas son travail qu’il avait en tête. C’était uniquement elle. Lorsqu’elle s’était excusée de l’avoir frappé, il avait eu l’impression que leurs relations s’amélioraient un peu. Elle avait paru sincèrement contrite. Mais comment oublier ce qu’elle lui avait dit l’autre soir ? « Ne me touche plus jamais. Jamais ! » Non, si elle s’était excusée c’était uniquement par politesse, pour ne pas compliquer leurs relations professionnelles.
Gio poussa un profond soupir. Toute la soirée, il avait été douloureusement conscient de sa présence. Vêtue d’une petite robe noire toute simple, qui mettait en valeur sa taille svelte, elle avait éclipsé toutes les autres femmes. A côté d’elle, leur maquillage trop voyant et leurs tonnes de bijoux semblaient ridicules. Bien que loin d’être provocant, son décolleté en V avait failli le rendre fou. Des images de ses seins nus aux pointes hérissées humides de ses baisers l’avaient poursuivi sans répit toute la soirée.
Au point que lorsqu’une de ses connaissances, un play-boy français souvent à la une des magazines, lui avait demandé un peu plus tôt :
— Qui est cette splendeur qui accueillait les invités à leur arrivée ?
Il n’avait pas pu s’empêcher de répondre d’un ton sec :
— Elle n’est pas libre.
Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas saisir cet homme par le col de sa chemise pour le jeter dehors. Et il l’avait surveillé du coin de l’œil jusqu’à son départ… Gio serra les dents. Même si elle éprouvait du désir pour lui, Valentina ne le laisserait jamais plus s’approcher d’elle. Et s’il avait la moindre conscience, il n’essaierait plus jamais de la toucher. Malheureusement, il doutait fort que sa conscience soit de taille à lutter contre la passion qui le consumait…
*  *  *
Le lendemain après-midi, Valentina se rendit dans son appartement pour se changer pour le cocktail. Jusque-là tout s’était aussi bien passé que la veille et elle s’autorisait enfin à se détendre un peu. Un peu plus tôt, alors qu’elle vérifiait que tout se passait bien dans les tribunes VIP, elle avait même pris le temps de regarder la fin de la plus grande course de la journée, et elle s’était surprise à vibrer à l’unisson des autres spectateurs.
Pas étonnant que cet événement soit aussi prestigieux. Les paris et les gains se chiffraient en centaines de milliers d’euros, et le luxe y était omniprésent. Comme Gio, qui avait l’œil sur tout. Rien ne lui échappait et plus d’une fois elle l’avait vu se pencher discrètement vers l’un ou l’autre de ses employés pour lui donner des consignes sans se départir de son sourire avenant. Mais ce qui l’avait le plus frappée, c’était de voir à quel point il semblait seul parmi la foule. Constatation qui l’avait peinée bien plus qu’elle ne l’aurait voulu.
Dans l’un de ses tout premiers souvenirs, elle jouait devant l’atelier de son père au palazzo pendant que ce dernier travaillait à l’intérieur avec l’aide de Mario, et elle avait aperçu plus loin une silhouette solitaire. Gio, qui regardait les valets d’écurie de son père s’occuper des chevaux.
Quelques heures plus tôt, chargée d’un plateau plein de verres vides, elle avait soudain eu l’envie irrésistible de le rejoindre et de lui prendre la main. Et elle avait imaginé qu’il la lui pressait doucement en lui souriant. Le plateau s’était mis à trembler et elle avait failli renverser les verres… Elle ouvrit la porte de son appartement en secouant la tête. Que lui arrivait-il ? Pourquoi se laissait-elle aller à ce genre de pensées ? Certes, sa colère s’était transformée en un sentiment plus ambigu. Mais de là à parler de tendresse… Alors qu’elle posait son sac au milieu du salon, elle vit que la porte de sa chambre était ouverte. Pourtant, elle aurait juré l’avoir fermée en partant. Elle se dirigea vers sa chambre et se figea soudain : deux robes longues et une plus courte étaient accrochées aux portes de sa penderie, protégées par des housses transparentes. Sous chacune était posée une paire de chaussures assorties. Il y avait également plusieurs cartons sur son lit et des écrins de bijoux sur sa coiffeuse.
Stupéfaite, elle examina les robes. Des splendeurs. Le rêve de n’importe quelle femme. Une robe longue était rouge sombre et la deuxième bleu roi. Quant à la robe de cocktail, noire et sans bretelles, elle était recouverte d’une fine dentelle ornée de perles qui la faisait scintiller. Elle ouvrit l’un des cartons posés sur le lit. Enveloppés dans du papier de soie doré, elle y trouva les dessous les plus raffinés qu’elle ait jamais vus. Elle referma précipitamment le carton.
Ce fut seulement à cet instant qu’elle remarqua la feuille posée à côté du plus gros carton. Un mot y était tapé.
« Valentina, j’espère que tu ne m’en voudras pas d’avoir pris la liberté de te commander des tenues pour le soir. Tu m’as dit que tu n’avais pas eu le temps de faire du shopping… »
Il était sobrement signé « G ».
Valentina fut d’abord assaillie par une bouffée d’indignation. Comment Gio osait-il lui acheter des vêtements ? Mais il était vrai que son mot était très impersonnel… et même pas manuscrit. Il avait dû demander à son assistante de le taper. A la colère succéda un vif embarras. Avait-il trouvé qu’elle détonnait la veille au soir dans sa robe achetée dans une chaîne de prêt-à-porter ? Il lui avait dit qu’elle était sublime, mais c’était sans doute une platitude qu’il avait débitée toute la soirée, à chaque femme qu’il avait croisée… N’ayant jamais travaillé pour un événement de cette importance, elle n’avait jamais eu besoin de s’habiller.
Elle jeta un coup d’œil à sa robe, pendue derrière la porte de la chambre, et son embarras s’accrut. A côté des luxueux modèles haute couture que Gio lui avait achetés, elle semblait particulièrement miteuse… De toute évidence, il n’avait pas envie qu’elle lui fasse honte devant ses relations et invités de marque.
Valentina s’imagina dans l’une de ces parures, en train de guetter la réaction de Gio. La désirerait-il alors, malgré sa virginité ? Elle déglutit péniblement. Mais avait-elle envie de le séduire ? Mortifiée, elle ignora les magnifiques robes qui semblaient la narguer et remit la sienne. Une petite voix lui souffla que sa réaction était puérile mais elle l’ignora résolument.
*  *  *
Ce fut seulement plusieurs heures plus tard qu’un frisson familier lui signala la présence de Gio. A son grand agacement, ses mains tremblantes venaient de laisser échapper son stylo pour la énième fois. Elle se baissait pour le ramasser quand les chaussures de Gio apparurent dans son champ de vision. Elle se redressa et un autre frisson la parcourut. Gio arborait un nœud papillon blanc sur sa chemise blanche et il était plus sublime que jamais. Surtout avec cette barbe naissante… Prenant une profonde inspiration, elle déclara d’un ton glacial :
— Tu n’aurais pas dû prendre la peine d’envoyer quelqu’un m’acheter des robes. Si tu m’avais expliqué quel genre de tenues étaient requises, j’aurais pu prendre une heure pour m’en charger moi-même.
Les yeux de Gio lancèrent des étincelles.
— Le but était que tu en portes une ce soir.
Après avoir jeté un coup d’œil autour d’eux pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre, elle répliqua sèchement :
— Je ne suis pas une de tes maîtresses, Gio.
Il ouvrit la bouche pour répondre, mais un de ses assistants surgit au même instant.
— Excusez-moi, signor Corretti, mais cheikh Nadim Merkazad vient d’arriver avec son épouse. J’ai pensé que vous aimeriez être prévenu. Nous avons déjà installé ses chevaux dans les écuries.
Cheikh Nadim était l’un des invités les plus importants attendus par Gio.
— Nous poursuivrons cette discussion plus tard, dit-il en dardant sur Valentina un regard noir.
Puis il s’éloigna avec son assistant. Aussitôt accaparée par l’arrivée de nouveaux invités et la supervision du service, Valentina n’eut pas le loisir de s’attarder sur cette menace voilée.
*  *  *
Beaucoup plus tard, longtemps après la fin de la soirée, Gio se dirigea vers l’appartement de Valentina tout en ouvrant son nœud papillon.
Cheikh Nadim, un vieil ami à lui, l’avait invité à prendre un verre à son hôtel et il n’avait pas pu refuser. D’ordinaire il aimait discuter de chevaux avec Nadim, mais cette fois il avait été incapable de se concentrer sur la conversation. Nadim avait fini par dire en riant : « Allez, j’ai pitié de toi. Va la retrouver, mon ami. Je connais bien cet air torturé. Je l’ai vu souvent dans mon miroir. »
Gio secoua la tête. Impossible d’imaginer Nadim sans sa femme irlandaise, Iseult, et inversement. Il n’avait jamais vu un couple aussi uni. Leur amour éperdu était si manifeste qu’il en était souvent gêné. Ça l’oppressait tout en l’emplissant d’une nostalgie étrange…
*  *  *
Une heure après être rentrée chez elle, Valentina arpentait encore nerveusement son salon. Gio avait disparu avant le départ des derniers invités. Elle aurait dû s’en réjouir, alors pourquoi était-elle déçue qu’il ne soit pas revenu la voir pour « poursuivre leur conversation » ?
De toute évidence il était allé à Syracuse, au palace où étaient descendus la plupart des invités et qui était doté d’une discothèque très chic. Une image s’imposa à elle. Gio au bord de la piste, en train de regarder danser les femmes les plus séduisantes, qu’il n’aurait aucun mal à séduire, quel que soit son choix. Des femmes expérimentées. Sans même en avoir conscience, elle crispa les poings. Un coup sec frappé à la porte la fit tressaillir.
— Valentina !
Furieuse contre elle-même d’être aussi soulagée, elle s’approcha de la porte mais ne l’ouvrit pas.
— Il est tard, Gio, que veux-tu ?
« Toi ! » songea-t-il. Mais il répondit :
— Je t’ai dit que nous poursuivrions notre conversation.
— Je suis fatiguée. J’aillais me coucher. Nous discuterons demain, dit-elle en priant pour que ça suffise à le faire partir.
Si elle le laissait entrer, elle risquait de ne pas réussir à masquer les sentiments contradictoires qui l’agitaient. Ni le désir lancinant qu’elle éprouvait pour lui…
— Soit tu me laisses entrer, soit j’ouvre la porte avec le passe.
Valentina faillit suffoquer d’indignation.
— Ce serait une violation inadmissible de mes droits ! Si tu fais ça, je démissionne sur-le-champ et je porte plainte contre toi pour harcèlement !
Pour toute réponse, elle entendit une clé tourner dans la serrure. La porte s’ouvrit sur un Gio ébouriffé, le nœud papillon pendillant et le col de chemise ouvert, la veste sur l’épaule. A son grand dam, un long frisson la parcourut. Avant qu’elle ait le temps de réagir, il entra et referma la porte derrière lui.
— Nous n’avions pas terminé notre discussion à propos de ta garde-robe.
Elle s’écarta de lui et croisa les bras.
— Je ne discuterai pas de ça maintenant. Alors si tu veux bien… ?
Gio lança sa veste dans un fauteuil et s’adossa nonchalamment à la porte.
— Tu seras libre de faire ce que tu veux une fois que nous aurons terminé cette discussion.



7.
Les jambes tremblantes, Valentina dut faire appel à toute sa volonté pour garder une voix égale.
— Je t’ai déjà dit que je n’étais pas une de tes maîtresses, Gio. Il est inutile de m’entretenir comme elles.
Gio s’empourpra et répliqua avec une indignation manifeste :
— Je n’ai jamais eu de maîtresse. Des tas d’aventures sans lendemain dont je ne suis pas fier, mais aucune maîtresse. Je n’ai jamais eu envie d’avoir une relation durable avec une femme.
Ce fut au tour de Valentina de s’empourprer. Pourquoi cette révélation lui faisait-elle chaud au cœur ? Elle inspira profondément.
— Ecoute, si je te faisais honte parce que mes vêtements ne sont pas assez élégants, il suffisait de me le dire et je me serais acheté des vêtements moi-même.
Gio s’écarta de la porte en passant la main dans ses cheveux.
— Dio. Tu ne m’as jamais fait honte, Valentina. Même ficelée comme un sac, tu aurais éclipsé toutes les autres femmes. Mais tu m’as dit que tu n’avais pas eu le temps de faire du shopping, alors…
Le cœur de Valentina se gonfla de joie. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il lui ferait un tel compliment… Mais raison de plus pour garder ses distances. Cet après-midi elle avait été tentée de mettre une des robes pour lui plaire. Il était hors de question de jouer à ce petit jeu. Ce serait beaucoup trop dangereux… Elle se précipita dans la chambre, prit dans ses bras les robes, les chaussures, les dessous et les bijoux, puis elle regagna le salon et laissa tomber le tout dans un fauteuil près de Gio. La robe rouge glissa à terre mais elle ne prit pas la peine de la ramasser et croisa les bras.
— J’apprécie cette attention, mais je peux m’acheter mes vêtements moi-même. J’irai demain.
Gio resta étrangement silencieux. Déstabilisée, elle ajouta :
— Ce n’est pas comme si tu avais pris la peine de choisir tout ça toi-même…
Elle rougit au souvenir des dessous de dentelle. Est-ce que Gio les avait regardés ? L’avait imaginée dedans ? Quelque chose en elle l’espérait… Furieuse contre elle-même, elle se précipita de nouveau dans la chambre et en revint en brandissant le mot.
— Regarde ! C’est ton assistante qui a tapé ça. Tu l’as sans doute signé sans même savoir ce que c’était.
Gio plongea son regard dans le sien.
— Si, je le savais. Parce que c’est moi qui l’ai écrit. Et c’est moi qui ai téléphoné à la boutique pour demander qu’on m’apporte une sélection de robes. C’est encore moi qui ai choisi celles dont je pensais qu’elles t’iraient le mieux.
Sous le coup de la surprise, Valentina laissa tomber le mot. Dio. C’était lui qui avait tout choisi… Avait-il imaginé… ? Une chaleur liquide se répandit entre ses cuisses. Prise de panique, elle inspira profondément et croisa les bras.
— Ça n’a aucune importance. J’aimerais que tu t’en ailles, maintenant.
— Mais si ça a de l’importance, objecta-t-il d’une voix douce en se rapprochant d’elle. Je ne veux pas que tu croies que j’ai manqué de délicatesse au point de demander à mon assistante de commander des dessous pour toi. Il se trouve que je souffre de dyslexie. J’ai appris à vivre avec, et Dieu merci il existe aujourd’hui de nombreux logiciels destinés aux gens comme moi. J’ai dicté ce mot à une machine qui l’a imprimé et je l’ai ensuite signé « G », comme je le fais toujours parce que c’est la signature la plus simple, et facilement identifiable par les gens qui me connaissent.
Valentina fut assaillie par des souvenirs de Mario assis à côté de Gio et l’aidant patiemment à faire ses devoirs. Elle avait complètement oublié qu’il était dyslexique… Mais pas question de s’attendrir. Réprimant l’élan de tendresse qui la poussait vers lui, elle ouvrit la porte.
— Merci pour cette explication. J’y suis sensible. Mais je rendrai les robes demain et je m’en achèterai d’autres. J’aimerais vraiment que tu t’en ailles, à présent.
Gio, qui était en train d’arpenter nerveusement la pièce, s’immobilisa brusquement et darda sur elle un regard brûlant.
— Pour être très franc, si j’ai acheté ces robes ce n’est pas parce que tu n’avais pas de tenues appropriées… C’est parce que j’avais envie de te voir dedans. Et j’ai acheté les dessous pour la même raison.
Valentina crut que ses genoux allaient se dérober sous elle. Cramponnée à la poignée de la porte, elle était incapable de détacher ses yeux de Gio. Il la rejoignit, ferma la porte et la verrouilla. Coincée entre la porte et Gio, Valentina était incapable d’esquisser le moindre geste pour se libérer.
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
Il posa les mains sur la porte, de chaque côté de son visage.
— Parce que… ça.
Il se pencha vers elle et captura sa bouche. Le monde s’embrasa et ce baiser ardent ne prit fin qu’un long moment plus tard. Tout étourdie, Valentina ouvrit les yeux et se perdit dans le regard noisette pailleté de vert de Gio. Lorsqu’elle y vit son reflet, minuscule, elle se rappela soudain à quel point Gio l’avait humiliée la fois précédente et ce qu’elle lui avait crié. « Ne me touche plus jamais. Jamais ! » Furieuse contre elle-même, elle se dégagea de ses bras et s’éloigna de lui.
— Je ne peux pas faire ça avec toi. Je ne le ferai pas avec toi. Avec n’importe qui mais pas toi. Après tout, je suis toujours vierge, rappela-t-elle d’un ton amer. Je ne me suis pas encore débarrassée de ce fardeau.
— Il n’est pas question que tu t’en débarrasses avec quelqu’un d’autre que moi ! s’exclama Gio avec feu en la rejoignant.
Electrisée, elle recula précipitamment. Oh, elle brûlait d’envie de céder à la tentation… Mais il fallait tenir bon. Elle avait été trop humiliée quand il lui avait tendu le peignoir en disant : « Couvre-toi. Je ne couche jamais avec des filles vierges. »
— Comment oses-tu me dire ça après m’avoir rejetée l’autre soir ?
— Je n’avais aucune envie de te rejeter. Je n’ai jamais rien fait de plus difficile. Mais je savais que si nous couchions ensemble, tu le regretterais. Je savais qu’au réveil le mépris que tu éprouves pour moi serait encore plus profond.
Elle déglutit péniblement. Dire qu’elle pensait qu’il n’avait pas vraiment envie d’elle…
— Et qu’est-ce qui a changé aujourd’hui ?
— Aujourd’hui je suis prêt à prendre le risque que tu me méprises parce que mon désir pour toi est insurmontable. Je ne pourrai jamais me résigner à laisser un autre homme devenir ton premier amant.
A l’idée d’être touchée par un autre homme que Gio, Valentina eut la nausée. Il posa la main sur sa joue.
— Tu me désires. Tu ne peux pas le nier.
— Je…
Elle s’étrangla. Non, elle ne pouvait pas le nier. Ce serait le pire des mensonges et il le savait. Et de toute façon, à quoi bon lutter contre cette force irrésistible qui les poussait l’un vers l’autre depuis leurs retrouvailles, quelques semaines plus tôt ? « Depuis bien plus longtemps que ça ! » lui souffla une petite voix narquoise.
Gio eut un sourire triste.
— Je t’autorise à me mépriser autant que tu voudras après, Valentina. Parce que c’est ce qui arrivera. Mais au moins, les choses sont claires. Entre nous c’est purement physique. Rien de plus.
Valentina eut un pincement au cœur à l’idée qu’il acceptait son mépris, mais la promesse d’une relation purement physique la libéra. Elle ne pourrait plus jamais aimer quelqu’un. Elle aurait trop peur de le perdre comme elle avait perdu Mario. Et de toute façon, pour elle Gio était trop inextricablement associé à la souffrance et à la culpabilité. La culpabilité due au secret honteux qu’elle était encore trop lâche pour reconnaître.
Cependant, ça ne l’empêchait pas de le désirer. Comme jamais elle n’avait désiré aucun homme. Heureusement, ça ne durerait pas. Un désir aussi intense ne pouvait pas durer…
Comme s’il lisait dans ses pensées, Gio déclara :
— Ça ne durera pas. Et quand ça sera fini… nous tournerons la page.
Parfaitement immobile, Gio attendit que Valentina fasse son choix. Il y eut un long silence, puis elle tourna la tête pour déposer un baiser au creux de sa paume. Alors il l’attira contre lui et captura sa bouche. Elle lui répondit avec ferveur et il approfondit son baiser en savourant le contact des pointes durcies de ses seins contre son torse. Faisant glisser une main dans son dos, il la referma sur une fesse. Elle se mit à onduler des hanches contre lui et il faillit perdre le peu de sang-froid qui lui restait. Bon sang, il n’avait qu’une envie ! La prendre tout de suite, sauvagement, contre la porte… Mais c’était hors de question, bien sûr. Faisant appel à toute sa volonté, il s’arracha à ses lèvres. Elle ouvrit lentement les yeux.
— Nous allons prendre notre temps, murmura-t-il d’une voix douce. D’accord ?
Valentina prit une profonde inspiration. Ce baiser avait été relativement chaste et pourtant tout son corps était en feu… Avant qu’elle trouve la force d’articuler une réponse, Gio la prit par la main et l’entraîna dans la chambre. Il la fit asseoir au bord du lit et remonta lentement sa robe sur ses cuisses. Retenant son souffle, elle se renversa en arrière, appuyée sur ses coudes. Il plongea son regard dans le sien.
— Tu me fais confiance ?
Elle se mordit la lèvre, puis hocha la tête. Sans détacher son regard du sien, il glissa une main sous ses fesses et lui souleva légèrement le bassin pour retrousser sa robe jusqu’à la taille. L’espace d’un instant, elle regretta de ne pas avoir mis une culotte en dentelle au lieu de garder la sienne, en coton noir. Mais dès qu’il fit glisser celle-ci sur ses hanches, elle oublia ses regrets et creusa les reins pour lui faciliter la tâche. Par quelle aberration se trouvait-elle allongée à moitié nue sur un lit devant cet homme ? se demanda-t-elle malgré tout. Quelques minutes plus tôt elle n’avait qu’une idée en tête. Le faire sortir de l’appartement…
Après avoir jeté sa culotte par terre, Gio posa les mains sur ses cuisses et les écarta avec douceur pour tracer des sillons de baisers sur leur face interne. Parcourue de longs frissons, elle retint son souffle tandis que sa bouche se rapprochait inexorablement de la fleur de sa féminité. Lorsqu’il l’effleura du bout de la langue, ses coudes refusèrent de la soutenir plus longtemps et elle se laissa tomber sur le dos. La langue de Gio se fit plus insistante. Assaillie par des sensations inouïes, elle la sentit se glisser dans le cœur brûlant de sa féminité, bientôt suivie par un doigt. Ses reins se creusèrent d’eux-mêmes et elle se mit à onduler des hanches en gémissant. Du plus profond d’elle montait peu à peu un plaisir qui s’annonçait démesuré. Sans relâche, Gio poursuivait son exploration de son corps. Sa langue, ses mains se faisaient plus pressantes, lui prodiguant des caresses diaboliques. Soudain, ce fut comme si le monde chavirait et elle fut secouée par une violente explosion. Ce plaisir qui déferlait en elle, vague après vague… Seigneur, c’était encore plus prodigieux que ce qu’elle avait pressenti ! A tel point qu’elle le reçut en silence, incapable d’émettre le moindre son.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, encore parcourue d’ondes de volupté, Gio s’était redressé et il avait enlevé sa chemise. Plongeant son regard brûlant dans le sien, il déboucla sa ceinture et ouvrit sa braguette avec dextérité. Rompue, elle était incapable d’esquisser le moindre mouvement.
— Je veux te voir, murmura-t-il d’une voix rauque en lui prenant les mains et en la tirant doucement vers lui.
Tout étourdie, elle s’assit au bord du lit, puis il la hissa sur ses pieds. Il ouvrit la fermeture Eclair de sa robe et la fit glisser sur ses épaules, laissant la robe tomber à ses pieds. Debout devant lui, uniquement vêtue de son soutien-gorge, elle fut électrisée par le regard ébloui dont il l’enveloppait. La torpeur délicieuse qui l’engourdissait se dissipa et son désir se ranima. Gio était nu, constata-t-elle. Fascinée par son sexe fièrement dressé, elle referma la main dessus et savoura ce mélange étonnant de douceur et de dureté. A sa grande joie, elle sentit un long frisson le parcourir, tandis que son souffle devenait plus court. Doucement, il l’obligea à le lâcher.
— Je ne suis pas sûr de tenir longtemps si tu me caresses. Or il faut que je tienne. C’est ta première fois.
Le cœur battant, elle lui prit le visage à deux mains.
— Fais-moi l’amour, Gio.
Il l’attira contre lui et s’empara de sa bouche dans un baiser avide qui lui donna le vertige. Elle eut vaguement conscience qu’il dégrafait son soutien-gorge, puis qu’il l’allongeait sur le lit. Ses lèvres se refermèrent sur la pointe d’un sein et l’aspirèrent goulûment, lui arrachant des gémissements extatiques. Il fit ensuite subir le même traitement à l’autre sein tout en glissant la main entre ses cuisses. Tandis que ses doigts exploraient son sexe avec une habileté consommée, elle sentit monter de nouveau du plus profond d’elle un plaisir qui ne lui était plus inconnu. Gio quitta son sein pour s’emparer de sa bouche. En même temps que sa langue se glissait entre ses lèvres, il enfonça les doigts dans le cœur de sa féminité. Elle laissa échapper un petit cri de douleur et de plaisir mêlés.
— Je veux te préparer… pour que tu puisses me recevoir, murmura-t-il en accentuant ses caresses.
Crispant les doigts sur ses épaules, elle renversa la tête en arrière. Le plaisir l’emportait sur la douleur, et son bassin se mit à onduler de lui-même.
— Gio…
Tout à coup, une douleur vive la transperça, aussitôt remplacée par une immense frustration quand Gio retira ses doigts.
— Gio ?
Il prit place entre ses cuisses et elle baissa les yeux vers lui. Quand avait-il mis un préservatif ? Elle ne s’était aperçue de rien… Lentement, avec des précautions infinies, il entra en elle.
— Ça va ?
— Oui…
Il s’enfonça encore et s’immobilisa.
— Ça va ?
— Oui… Gio, s’il te plaît…
D’un coup de reins, il s’enfonça au plus profond d’elle. Puis il se mit à aller et venir avec une lenteur délibérée. La vague douleur que Valentina percevait encore fut éclipsée par le plaisir qui montait peu à peu. Sans qu’elle le veuille, son bassin ondulait en rythme. Gio l’embrassa et lui murmura à l’oreille :
— Noue tes jambes sur mes reins.
Elle s’exécuta et il accéléra peu à peu la cadence. Emportée dans une spirale tourbillonnante, elle bascula soudain dans un gouffre sans fond, où il la rejoignit presque aussitôt avec un cri rauque.
Un moment plus tard, elle eut vaguement conscience qu’il se levait. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se demander où il allait, il revint dans la chambre. Après l’avoir soulevée pour l’allonger entre les draps, il se glissa à côté d’elle et remonta la couverture. Tandis qu’elle se blottissait contre lui, il écarta de son visage des mèches de cheveux humides de sueur. Elle entrouvrit les paupières et aperçut des petites marques à l’intérieur de son bras gauche. Elle les effleura du bout des doigts. Un tatouage ?
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.
Elle sentit sa main s’immobiliser dans ses cheveux et il se raidit imperceptiblement.
— Ce n’est rien… Dors, maintenant.
La tête au creux de son épaule, elle referma les yeux. Elle penserait à ces marques plus tard…
*  *  *
L’aube baignait la chambre d’une douce lueur rosée. Assis dans un fauteuil, Gio contemplait la femme qui dormait dans le lit. Allongée sur le ventre et dénudée jusqu’à la taille, elle était plus désirable que jamais. Il avait dû faire un effort surhumain pour se dégager de son étreinte, mais il ne voulait pas courir le risque de voir l’effarement se peindre sur son visage si elle se réveillait dans ses bras. Et puis il avait besoin de prendre un peu de distance pour tenter de comprendre ce qui venait de se passer…
Jamais il n’avait vécu une expérience aussi intense. Il était vrai que beaucoup de ses aventures dataient des deux années qu’il avait passées à l’étranger dans un brouillard permanent… Mais même auparavant il ne s’était jamais abandonné totalement dans les bras d’une femme. D’ailleurs Mario le taquinait souvent à ce sujet. « Tu ne pourras pas rester éternellement dans ta coquille, Gio. Un jour, tu rencontreras quelqu’un qui ne te permettra pas de rester aussi distant… »
Il avait toujours envié la facilité avec laquelle Mario tombait amoureux. Pour lui, les sentiments étaient quelque chose de trouble et de dangereux. Un jour, alors qu’il était encore petit, il était allé voir son père dans l’espoir qu’il lui accorderait un peu d’attention, comme à ses frères. Il lui avait tendu une maquette d’avion sur laquelle il avait travaillé pendant des heures. « J’ai fait ça pour toi. » C’était tout ce qu’il voulait dire. Mais sous le regard glacial de son père, il avait été incapable d’émettre un son. Exaspéré par son silence, son père avait failli lui arracher l’avion des mains pour le jeter par terre et le piétiner.
S’il ne se souvenait pas des paroles qu’avait eues son père ce jour-là, il n’oublierait jamais à quel point il avait été blessé par son attitude. Et par celle de sa mère, qui n’avait pas osé défendre son dernier-né de crainte d’attirer sur elle la colère du mari qu’elle tentait désespérément de reconquérir. C’était ce jour-là qu’il avait appris à rentrer dans sa coquille pour se protéger.
Un mouvement dans le lit détourna son attention de ce souvenir douloureux. Valentina avait bougé un bras, dévoilant la courbe délicieuse d’un sein. Assailli par une bouffée de désir, il quitta son fauteuil pour aller s’asseoir au bord du lit. Elle ouvrit lentement les yeux et parut interloquée. Lorsqu’elle le vit, ses yeux s’écarquillèrent et elle s’empourpra. Puis elle lui sourit et il sentit son cœur se gonfler de joie.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il d’une voix rauque. Tu as mal ?
Elle secoua la tête avec dans les yeux une lueur qui l’électrisa. Alors qu’il se penchait sur elle pour l’embrasser, elle se retourna sur le dos et l’invita à l’emporter dans un nouveau tourbillon de passion.
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Debout sous la douche, les yeux fermés, Valentina avait envie de ronronner tandis que Gio lui lavait les cheveux. Elle sentit sa virilité pleinement éveillée effleurer ses fesses et crut défaillir d’excitation. Il la fit pivoter sur elle-même mais elle garda les yeux fermés. Elle avait trop peur d’affronter son regard. Plus tôt dans la matinée, quand elle s’était réveillée sous ce regard pénétrant, elle avait eu l’impression qu’il pouvait voir dans son âme. Là où étaient cachés ses secrets les moins avouables…
Mais elle fut quand même obligée d’ouvrir les yeux quand Gio lui prit le menton. Alors qu’il tendait le bras pour s’appuyer contre la paroi carrelée, elle aperçut de nouveau son tatouage. Il surprit son coup d’œil et l’atmosphère devint subitement glaciale. Baissant précipitamment le bras, il la fit sortir de la cabine et l’enveloppa dans un drap de bain moelleux avant d’en nouer un autre sur ses hanches et de regagner la chambre. Elle le suivit et se planta devant lui, les bras croisés.
— Ce que tu as sur le bras, c’est quoi ?
Le visage fermé, il croisa les bras.
A bout de patience, elle l’obligea à les décroiser pour regarder le tatouage de plus près.
— Pourquoi refuses-tu d’en parler ? s’exclama-t-elle. C’est juste un tatouage…
— En effet. Et ça n’a aucun intérêt.
Il tenta de dégager son bras, mais elle l’en empêcha et étudia les marques noires.
— On dirait des chiffres romains… Une date ? Quatre… Cinq…
Ne sachant pas lire les chiffres romains au-delà de dix, elle ne parvint pas à déchiffrer la suite. Mais soudain, son estomac se noua. Mario était mort le 4 mai…
Elle sentit le sang se retirer de son visage et lâcha le bras de Gio. Jurant à mi-voix, il la fit asseoir sur le lit et reconnut :
— C’est la date de la mort de Mario.
— Mais… Pourquoi ?
Lâchant un nouveau juron, il se dirigea vers la fenêtre et lui tourna le dos.
— J’avais besoin d’inscrire la date… du jour où la vie de Mario s’est terminée et la mienne aussi.
Quelques jours plus tôt, elle lui aurait rappelé d’un ton cinglant que sa vie à lui n’était pas terminée. Mais après ce qu’il lui avait raconté de ses deux années passées à l’étranger, il fallait reconnaître que d’une certaine manière sa vie s’était terminée elle aussi. Par ailleurs, après la nuit qu’ils venaient de passer ensemble, il était difficile de ranimer la colère à laquelle elle s’était raccrochée pendant si longtemps.
Dire qu’il avait demandé à un étranger de graver une marque indélébile sur sa peau… A cette pensée, le cœur de Valentina se serra. Elle le rejoignit et l’obligea à lui montrer de nouveau son bras. Soudain prise d’une envie irrésistible de poser ses lèvres sur le tatouage pour apaiser sa souffrance, elle le lâcha précipitamment. Que lui arrivait-il ? Mieux valait ne pas chercher à comprendre…
— Il faut que je me prépare pour aller travailler.
Elle retourna dans la salle de bains, verrouilla la porte et s’y adossa, les jambes tremblantes. Quelques secondes plus tard, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Gio était parti… Elle se laissa glisser à terre et des larmes inondèrent ses joues. Pourquoi pleurait-elle ? Elle ne savait pas trop, mais pour une fois, ce n’était pas à cause de Mario. Elle était bouleversée par cette nouvelle preuve de la souffrance de Gio et des remords qui l’accablaient. Et le secret inavouable qu’elle gardait enfoui au plus profond de son âme depuis sept ans menaçait de remonter à la surface. Or si elle le laissait faire, elle risquait fort de ne jamais s’en remettre…
*  *  *
Gio était accablé. Elle avait remarqué le tatouage. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Le jour où il s’était fait tatouer, il était ivre et il se complaisait dans l’autoflagellation. Dans la chambre à l’instant, il avait presque cru que Valentina était touchée par ce tatouage et que… Que quoi ? Qu’elle comprenait ce qu’il avait enduré ? Qu’elle ne le haïssait pas autant qu’il le pensait ? Comme si c’était possible ! En fait, elle ne lui pardonnerait jamais.
Gio crispa la mâchoire. S’il ne pouvait rien espérer d’autre qu’une relation purement physique, il s’en contenterait. Et quand Valentina serait lassée, il la laisserait s’en aller. Même si cette idée était insupportable.
*  *  *
— Des mini-beignets pour accompagner les mini-cafés en dessert… et le hors-d’œuvre de figues… vraiment très inspiré…
Valentina esquissa un pâle sourire tout en se maudissant. Elle avait une occasion unique de mettre ses talents en valeur devant des gens susceptibles de lui offrir de nouveaux débouchés, mais elle était incapable de se concentrer. Tout ça parce qu’elle savait que Gio se trouvait parmi la foule, à quelques mètres. Les invités terminaient leur repas sous la tente VIP avant de rejoindre les tribunes pour suivre la course la plus importante de la réunion.
Murmurant des excuses et des remerciements, Valentina se dirigea vers la sortie pour aller voir si tout se passait bien dans le salon central, quand elle se retrouva nez à nez avec Gio.
Il posa la main sur son bras et elle vacilla sur ses jambes. Il s’était rasé et il était… sublime. Un long frisson la parcourut. Puis elle pensa au tatouage et son cœur se serra.
— Ça va ?
Elle hocha la tête et constata qu’il était en compagnie d’un couple. Un homme aussi grand que lui et qui lui ressemblait de manière frappante, accompagné d’une femme. Les relations entre Gio et cet homme semblaient tendues. La femme, très belle, avec de longs cheveux bruns et de superbes yeux bleus, inspira à Valentina une sympathie immédiate.
— Angelo, je te présente Valentina Ferranti, qui est aux commandes de la cuisine cette année.
Valentina sentit la main de Gio se crisper sur son bras quand Angelo lui sourit. C’était un homme très séduisant mais il la laissait complètement indifférente. Il tendit la main et déclara d’un ton courtois :
— Enchanté. Je suis le cousin illégitime de Gio. Par ailleurs, je parie contre son cheval aujourd’hui et j’ai bien l’intention de gagner.
— Elle n’a rien à voir avec nos pathétiques querelles de famille, intervint Gio d’un ton sec avant que Valentina ait le temps d’ouvrir la bouche.
Elle serra la main d’Angelo et déclara d’une voix suave :
— Nous servirons des cocktails au prosecco et à la fleur de sureau après la course pour vous aider à noyer votre déception quand vous aurez perdu contre le cheval de Gio.
En gardant sa main dans la sienne, Angelo les regarda tour à tour, Gio et elle, avant de répliquer d’un ton glacial :
— Nous verrons.
Valentina libéra à la fois sa main et le bras que Gio tenait toujours fermement. Pourquoi avait-elle éprouvé ce besoin de le défendre ? se demanda-t-elle avec effarement. Marmonnant qu’elle avait quelque chose à vérifier, elle quitta la tente. Dieu merci, le départ de la grande course serait bientôt donné et Gio serait trop occupé pour chercher à lui parler.
Elle trouva un coin à l’abri des regards et s’accouda à la clôture d’un paddock, le front appuyé sur ses mains, l’estomac noué. Elle n’aurait jamais dû coucher avec Gio… Sauf qu’aucune force au monde n’aurait pu l’aider à résister à la tentation. Mais ce tatouage… Quand elle pensait à ce qu’il avait enduré après la mort de Mario, elle en était malade.
— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
Le cœur de Valentina fit un bond dans sa poitrine. Gio l’avait suivie ! Furieuse d’être surprise à un moment où elle se sentait particulièrement vulnérable, elle s’exclama d’un ton vif :
— Tout va bien, Gio ! Sauf que je me méprise pour ma faiblesse !
— Je t’ai dit hier soir que tu avais le droit de me mépriser, moi, Valentina. Et crois-moi, j’ai l’intention de faire en sorte que tu me méprises encore et encore.
L’attirant contre lui, il s’empara de sa bouche dans un baiser vorace auquel elle répondit avec la même fougue désespérée. Lorsqu’il s’arracha à sa bouche, ils avaient l’un et l’autre toutes les peines du monde à respirer.
— C’est moi qu’il faut haïr, Valentina… pas toi-même. Ce qui nous arrive… ça nous dépasse.
*  *  *
Gio dut faire un effort surhumain pour lâcher Valentina et s’écarter d’elle. Son chignon était à moitié défait et ses lèvres gonflées. Quelques boutons de son chemisier s’étaient ouverts, ce qui permettait d’apercevoir son soutien-gorge de dentelle et la naissance de ses seins. Gio serra les dents. Il fallait qu’il s’en aille au plus vite. Sinon il allait la renverser sur le sol et la prendre sauvagement, comme un animal.
*  *  *
Valentina suivit Gio des yeux, le cœur serré. « C’est moi qu’il faut haïr, Valentina. » Des larmes lui brouillèrent la vue. Elle avait tellement envie de l’appeler. De lui dire qu’elle était désolée… Mais elle était trop lâche pour ça.
*  *  *
Gio contemplait la foule en s’efforçant de masquer sa répugnance. La vente aux enchères du gala de bienfaisance avait commencé depuis un bon moment et les sommes en jeu devenaient de plus en plus indécentes au fur et à mesure que les bouteilles d’alcool se vidaient. Dire qu’à une époque il dilapidait lui aussi son argent dans une quête désespérée de réconfort. Son cousin Angelo était venu le trouver avant de partir pour reconnaître sa défaite et le féliciter pour la supériorité de son cheval. A sa grande surprise, il avait éprouvé un certain respect pour lui, réaction tout à fait inhabituelle. D’ordinaire quand il croisait un membre de sa famille, il s’empressait de tourner les talons…
Un reflet rouge attira le regard de Gio. Valentina venait d’arriver sous la tente VIP… et elle portait une des robes qu’il lui avait achetées ! Un violent désir lui coupa le souffle. Toute la soirée il avait été accaparé par des gens désireux de célébrer avec lui le succès de ce Trophée Corretti. Et de son côté, elle l’avait manifestement évité. Jusqu’à maintenant. Un nouvel éclair de désir transperça Gio. Dès qu’il avait vu cette robe, il avait su qu’elle était faite pour elle, mais la réalité dépassait tout ce qu’il avait imaginé. Ses cheveux relevés en un chignon lâche dégageaient son long cou, tandis que ses épaules nues et son décolleté étaient mis en valeur par le corsage ajusté de la robe en mousseline de soie, qui s’évasait à la taille pour tomber en plis souples sur ses pieds.
A peine maquillée, elle ne portait aucun bijou. Et elle était mille fois plus belle que toutes les autres femmes présentes. Ce qu’il n’était pas le seul à avoir remarqué… Le play-boy se dirigeait vers elle. Quand son ami d’autrefois prit Valentina par le bras, Gio vit rouge.
*  *  *
En arrivant sous la tente VIP, Valentina chercha Gio des yeux. En vain. Elle eut un pincement au cœur. Combien de temps allait-elle rester sur des charbons ardents ? Elle était si anxieuse de voir sa réaction quand il découvrirait qu’elle avait mis une de ses robes… Une main se referma sur son bras avec vigueur et elle tressaillit. Allons bon… Le play-boy français qui avait essayé de la draguer l’autre soir. De toute évidence, il était ivre. Elle tenta de dégager son bras, mais il la serra de plus belle.
— Lâchez-moi, s’il vous plaît, monsieur Lagarde.
— Oh ! je vous en prie… Pas de chichis entre nous. Appelez-moi Pierre…
Alors qu’elle tentait toujours de se libérer, Valentina sentit son estomac se nouer. Sans même qu’elle en ait conscience, il l’avait entraînée à l’abri des regards, derrière une plante immense.
— Vous êtes si belle…, ajouta-t-il d’une voix pâteuse.
Il l’agrippait à présent par les deux bras et elle sentit la panique la gagner. Mais tout à coup il fut tiré en arrière par une force invisible, et il la lâcha si brusquement qu’elle faillit perdre l’équilibre. Gio apparut à sa place, tandis que deux membres de l’équipe de sécurité l’escortaient discrètement jusqu’à la sortie.
— Il t’a fait mal ! s’exclama Gio en se penchant sur les bras de Valentina.
Elle baissa les yeux sur les marques rouges laissées par les doigts du Français et déglutit péniblement. Avec un juron étouffé, Gio la prit dans ses bras et elle s’affaissa contre lui avec un immense soulagement.
— Pouvons-nous partir ? Maintenant ? demanda-t-elle.
— Bien sûr.
Alors qu’il s’écartait d’elle pour la prendre par la main, elle se rappela brusquement où ils se trouvaient.
— Mais… n’es-tu pas obligé de rester ? Jusqu’à la fin de la vente aux enchères ?
Le sourire de Gio lui coupa le souffle. C’était si rare de le voir sourire… Ça lui rappelait avant.
— Je peux déléguer. Et de toute façon, il n’y aura sans doute pas beaucoup de gens en état de se souvenir si je suis resté jusqu’au bout ou pas. Et tu as terminé ton travail ?
Valentina hocha la tête. Ses assistants pouvaient se charger de débarrasser et de nettoyer. C’était terminé. Elle avait remporté avec succès l’épreuve du premier événement prestigieux de sa carrière. Comme s’il lisait dans ses pensées, Gio déposa un baiser sur ses lèvres.
— Je tiens à te remercier. Tu as été fantastique. Et je suppose que tu seras contente d’apprendre que ma tante Carmela a failli s’étouffer avec le hors-d’œuvre quand elle t’a vue diriger les opérations.
Valentina eut un large sourire.
— Moi aussi je tiens à te remercier de m’avoir donné ma chance.
— Tout le plaisir était pour moi…
Il effleura sa joue du bout des doigts.
— Mais je compte bien te le rendre au centuple…
A ces mots, elle fut submergée par une vague de désir qui lui donna le vertige. Sur le chemin de la sortie, Gio s’arrêta quelques instants pour donner des consignes à un de ses assistants, puis il la rejoignit dehors, lui reprit la main et l’entraîna vers son appartement. Au bout de quelques pas, elle s’immobilisa. Elle avait envie de changer d’endroit…
— Pas ici… Ailleurs.
Gio la considéra d’un air circonspect.
— Mon castello n’est pas loin…
Là où Mario était mort… Valentina attendit que la souffrance familière lui broie le cœur mais il ne se passa rien. Curieusement, elle avait envie d’aller là-bas. C’était comme un lien avec le passé. Un lien positif.
— Ton castello… d’accord.
— Tu es sûre ?
Valentina hocha la tête et Gio l’entraîna vers le parking du personnel. Il déverrouillait les portières de sa voiture de sport quand elle remarqua une énorme moto garée à proximité.
— C’est à toi ?
— Oui, répliqua-t-il en suivant son regard. Pourquoi ? Tu veux qu’on la prenne ?
— On peut ?
— Bien sûr.
Il verrouilla la voiture et se dirigea vers la moto, qu’il délogea de son emplacement avant de l’enfourcher. Il tendit la main à Valentina.
— Tiens-toi à moi, monte sur un cale-pied et balance ton autre jambe de l’autre côté.
Valentina enleva ses sandales à talons, remonta sa robe et enfourcha la moto à son tour, vibrante d’excitation. Elle se plaqua contre le dos de Gio et fut envahie par une vive chaleur. Il se tourna vers elle et lui tendit un casque.
— Je suis obligée ?
— Si tu veux monter sur cette moto avec moi, oui.
Avec un sourire amusé, il lui mit le casque et l’attacha, puis il mit le sien.
— Passe les bras autour de ma taille et cramponne-toi, dit-il par-dessus son épaule.
Elle s’exécuta en tenant ses sandales d’une main par les lanières. Quelques secondes plus tard, ils démarraient. Grisée par la vitesse et par le vent, Valentina cessa très vite de s’inquiéter pour sa robe retroussée jusqu’à la taille. Ses cuisses nues enserraient les hanches de Gio, tandis que ses mains nouées bas sur son ventre effleuraient par instants la bosse révélatrice qui gonflait sa braguette. S’enhardissant, elle déboucla sa ceinture et glissa la main dans son pantalon. Il posa une main sur la sienne et elle crut qu’il allait se dégager. Mais il la pressa au contraire sur son sexe gorgé de désir, uniquement séparé de sa paume par le fin tissu de son caleçon.
Lorsqu’ils tournèrent enfin dans l’allée bordée d’arbres du castello, Valentina était au comble de l’excitation. Gio arrêta la moto devant la maison, puis il resta un moment immobile, maintenant sa main appuyée sur sa virilité avant de l’enlever doucement de son pantalon. Il éteignit le moteur et le silence fut total. A contrecœur, Valentina se redressa, s’écartant de son dos. Gio enleva son casque, puis il se tourna vers elle pour lui enlever le sien. Il le laissa tomber par terre et lui prit le visage à deux mains pour l’embrasser.
— Je crois que nous avons mieux à faire que nous embrasser sur une moto, plaisanta-t-il quand il finit par s’arracher à ses lèvres.
Il descendit de moto, puis il la souleva de la selle et la porta jusqu’à la porte, qu’il ouvrit d’un coup d’épaule.
— Pas de clé ? demanda-t-elle avec un sourire amusé.
— Les gardes savaient que j’arrivais.
— Oh…
Bien sûr… Il ne fallait pas oublier qu’il était extrêmement riche et que ses écuries abritaient certains des pur-sang les plus chers du monde.
Il se dirigea dans la pénombre vers un grand escalier, monta au premier étage et entra dans une chambre dont la porte était grande ouverte. Il s’arrêta à côté du lit immense éclairé par un rayon de lune et posa Valentina sur ses pieds. Elle laissa tomber ses sandales, tandis qu’il caressait ses épaules nues.
— Je ne t’ai pas dit que tu étais superbe, murmura-t-il d’une voix rauque.
Les joues en feu, elle baissa la tête.
— Je suis heureux que tu n’aies pas rendu les robes, ajouta-t-il en lui prenant le menton.
La gorge nouée, elle déglutit péniblement.
— Moi aussi.
Il la contempla un instant avant de dire :
— Tourne-toi.
Elle s’exécuta, parcourue de longs frissons. Lui effleurant la nuque du bout des doigts, il écarta ses cheveux puis baissa la fermeture Eclair de sa robe. Le tissu glissa le long de son corps, et, lorsqu’il fut tombé à terre, Gio dégrafa son soutien-gorge. Pivotant lentement sur elle-même, elle lui fit face. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse lire dans ses yeux, mais elle sentit son regard sur elle et un long frisson la parcourut.
— J’ai envie de toi…
Electrisée par sa voix rauque, elle fit glisser sa veste sur ses épaules, puis, les doigts fébriles, déboutonna sa chemise.
Quelques instants plus tard, ils tombaient enlacés sur le lit.
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Lorsqu’elle se réveilla, Valentina sentit sur sa peau nue la caresse du soleil et celle d’une brise tiède dans laquelle flottait une odeur d’herbe et de terre. Allongée sur le ventre, elle n’ouvrit pas les yeux tout de suite. Elle sentait le drap qui lui couvrait les fesses et elle avait l’impression distincte que deux bras puissants étaient encore refermés sur elle quelques instants plus tôt.
Mais Gio n’était plus dans la pièce, elle le sentait. Elle roula sur le dos et ses muscles endoloris lui arrachèrent une grimace. Des souvenirs précis de la nuit l’assaillirent. Ses ongles avaient-ils laissé des marques dans le dos de Gio ? Curieusement, cette idée était réjouissante…
Elle finit par ouvrir les yeux et promena son regard sur la chambre qu’elle n’avait pas pu voir la veille dans l’obscurité. Il n’y avait pas de rideaux aux fenêtres et les rares meubles étaient en piteux état. Une table basse sur laquelle était posée une lampe, une commode et une armoire. Les murs étaient nus, comme prêts à être peints, et un lustre pendait à un fil électrique au-dessus du lit. Quant au plancher, quelconque et abîmé, il était nu, sans même une couche de vernis.
De toute évidence, le décor était indifférent à Gio et il n’éprouvait pas l’envie de rénover la pièce. A cette pensée, Valentina eut un pincement au cœur. Elle se leva. Une porte-fenêtre aussi défraîchie que le reste de la pièce ouvrait sur une terrasse. La vue sur la campagne était splendide, avec au loin Syracuse sans doute et la mer derrière.
Sa robe ainsi que ses dessous étaient posés dans un fauteuil près de la commode, et ses chaussures par terre à proximité. Au pied du lit elle vit un T-shirt et un pantalon de jogging qu’elle enfila aussitôt. Ils étaient beaucoup trop grands pour elle, mais elle roula le bas du pantalon et noua étroitement le cordon de la ceinture. Après avoir jeté un coup d’œil à la salle de bains, aussi nue que la chambre à part un splendide lustre et un miroir doré, elle partit à la recherche de Gio avec une pointe d’appréhension. Au bout d’un long couloir elle aperçut l’escalier et descendit au rez-de-chaussée. L’imposante porte d’entrée était ouverte sur la cour, où Gio avait laissé sa moto la veille. Elle jeta un coup d’œil sur les pièces qui donnaient sur le hall. Contrairement à la chambre elles avaient été rénovées, mais elles étaient aussi nues et très peu meublées.
Elle arriva dans une grande pièce aux murs blancs, au milieu de laquelle trônait un long canapé blanc. Une table basse et un écran plat détonnaient dans ce décor ascétique, constata-t-elle avec un nouveau pincement au cœur.
— Te voilà…
Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle pivota sur elle-même. Gio se trouvait dans l’embrasure d’une porte qu’elle n’avait pas remarquée, les bras croisés, vêtu d’un T-shirt noir et d’un jean délavé au premier bouton ouvert, qui lui tombait sur les hanches.
— Je te cherchais.
Elle indiqua le pantalon de jogging et le T-shirt avec embarras.
— Merci…
— Ils sont beaucoup plus seyants sur toi que sur moi.
Elle sentit ses joues s’enflammer. Dire qu’elle était chez Gio, au lendemain d’une nuit d’amour…
— Tu veux du café ?
— Oui, s’il te plaît. Après il faudra que je retourne à l’hippodrome.
Gio arqua les sourcils.
— C’est dimanche. A part l’équipe d’entretien qui commence le ménage et les invités qui veulent récupérer leurs chevaux pour les ramener chez eux, il ne se passera rien là-bas aujourd’hui. Et de toute façon, c’est l’heure du déjeuner. La journée est déjà bien entamée.
Valentina pâlit. Dimanche. Déjeuner. Il fallait pourtant qu’elle s’échappe…
— Mes parents. Il faut que j’aille voir mes parents.
Elle suivit Gio dans un couloir conduisant à l’arrière de la maison. Il lança par-dessus son épaule :
— J’ai téléphoné à la clinique. Ton père va bien et les médecins recommandent qu’il se repose le plus possible avant son départ pour Naples demain après-midi.
— Merci… d’avoir pris de leurs nouvelles, répliqua-t-elle en pestant intérieurement.
Quel prétexte allait-elle trouver pour s’échapper ? En arrivant dans la cuisine, elle resta un instant bouche bée. Contrairement au reste de la maison, la pièce était en parfait état, entièrement équipée et décorée avec raffinement. L’ancien et le moderne se mêlaient en toute harmonie. Les dalles d’ardoise du sol et le bois des plans de travail rustiques s’accordaient parfaitement avec l’acier et le chrome des éléments à la pointe de la technologie. Un rêve pour un chef, songea Valentina, éblouie.
— Cette cuisine est fantastique, commenta-t-elle en caressant du plat de la main le plan de travail en quartz et verre de l’îlot central.
— Ma gouvernante, Eloisa, a insisté pour qu’elle soit rénovée. C’est elle qui a tout choisi, pas moi. Elle est dans sa famille à Messine, cette semaine.
— Justement… Tu vis ici depuis près de dix ans… mais on dirait que tu ne t’es pas encore vraiment installé.
Gio se tourna vers Valentina et lui tendit un expresso. Elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. Il savait comment elle buvait son café du matin…
— D’une certaine manière, je ne me suis pas encore installé, en effet, répondit-il après avoir bu une gorgée de sa tasse. Quand j’ai acheté cette maison à mon retour d’Europe, il y avait énormément de travaux à faire.
En effet, elle avait toujours vu le castello en travaux, se rappela-t-elle. C’était pour cette raison qu’elle n’était jamais entrée à l’intérieur.
— Ça a duré presque deux ans, poursuivit Gio. Et ensuite…
Elle crispa les doigts sur sa tasse et termina à sa place.
— Et ensuite, Mario est mort.
Il pâlit légèrement, vida sa tasse d’un trait et tourna le dos à Valentina pour la poser dans l’évier.
— Où Mario est-il mort ?
Gio se raidit, puis se retourna lentement. Son air tourmenté serra le cœur de Valentina.
— Valentina…
— S’il te plaît, j’ai besoin de le savoir.
A sa grande surprise, Valentina n’éprouvait aucune colère. Elle avait juste besoin de savoir.
Gio ouvrit une porte qui donnait sur un jardin, visiblement celui de la gouvernante. Il tendit à Valentina une paire de baskets usées.
— Elles devraient t’aller. Elles appartiennent à Eloisa.
Valentina les prit et les enfila. Elles étaient trop grandes mais ça irait. Elle suivit Gio sur un chemin bordé de buissons. Dans le lointain, elle entendit un hennissement. Le chemin débouchait sur une prairie d’où on voyait tout le domaine. A gauche se trouvaient les écuries entourées de cyprès. A droite, des paddocks verdoyants, sans aucun doute entretenus avec soin par les jardiniers de Gio, car peu caractéristiques des paysages rocailleux de Sicile.
Si ses souvenirs étaient exacts, les pistes d’entraînement étaient situées derrière les étables, mais elle ne les voyait pas, constata Valentina. Comme s’il lisait dans ses pensées, Gio déclara d’une voix tendue :
— Les pistes n’existent plus, Valentina. Je les ai supprimées… après…
— Qu’y a-t-il à la place aujourd’hui ?
Gio passa la main dans ses cheveux.
— Un jardin… Je les ai fait recouvrir par un jardin.
— Je veux le voir.
— Pourquoi ? Ça ne servira à rien…
Elle posa la main sur son bras et elle le sentit se raidir.
— S’il te plaît, Gio… J’ai besoin de le voir.
Après un long silence tendu, il dégagea son bras et prit la direction du jardin. Valentina réprima un frisson. Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, elle entrevoyait un autre Gio. Froid, indéchiffrable…
Ils passèrent devant les écuries et plusieurs chevaux passèrent la tête hors de leurs stalles pour les regarder. Elle crut reconnaître Misfit, sans en être certaine. Ils croisèrent deux palefreniers qui parurent déconcertés par la mine sombre de Gio. Après être passés sous une charmille, ils arrivèrent dans un immense jardin clos. Valentina suivit Gio jusqu’à une structure végétale élaborée.
— C’est un labyrinthe, expliqua-t-il d’un ton crispé. C’est la même allée qui permet d’y entrer et d’en sortir. Mario a toujours été fasciné par les labyrinthes végétaux.
En effet, elle se souvenait vaguement l’avoir entendu parler de ça, songea Valentina.
— Je te laisse, ajouta Gio.
Il s’en alla et elle entra dans le labyrinthe. C’était une expérience étonnante. Chaque fois qu’elle croyait approcher du centre du labyrinthe, l’allée tournait dans une autre direction. D’abord exaspérée, elle pressentit que ça faisait partie du jeu et cessa de se focaliser sur le but à atteindre. Elle finit par tomber sur le centre du labyrinthe au moment où elle s’y attendait le moins. C’était un tel havre de paix qu’elle s’y attarda un long moment. Ses parents seraient très émus de voir ce que Gio avait créé en hommage à Mario. Et elle ? C’était lâche de sa part, mais elle n’avait aucune envie d’analyser ses sentiments. Elle préférait se contenter de savourer le calme de cet endroit. Elle finit par reprendre l’allée, qui la ramena à l’entrée du labyrinthe. Elle quitta le jardin à contrecœur avec le sentiment d’avoir trouvé l’apaisement de sa souffrance.
Lorsqu’elle rentra dans la cuisine du castello, Gio s’était rasé et changé mais il arborait toujours la même mine sombre. Il avait des clés de voiture à la main et un sac. Ce dernier devait contenir sa robe, songea-t-elle.
— Je peux te raccompagner maintenant, si tu es prête à partir ?
Ce désir manifeste de se débarrasser d’elle la hérissa. Elle releva le menton d’un air de défi.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je suis prête à partir ?
La confusion se peignit sur le visage de Gio.
— Je pensais que voir l’endroit où Mario est mort serait un tue-l’amour.
Elle eut le souffle coupé par cette réponse crue. Mais curieusement, elle ne fut pas étreinte par la souffrance. Sans pouvoir l’expliquer, elle se sentait à sa place ici avec Gio.
— C’est moi qui ai voulu venir ici, rappela-t-elle.
Elle lui prit les clés des mains et les laissa tomber sur le comptoir. Puis elle lui prit le sac et le laissa tomber par terre.
— Tu es sûre de savoir ce que tu fais, Valentina ?
— J’ai envie de toi, Gio. C’est tout.
Il eut un sourire sans joie.
— Du moment que c’est tout… Je ne voudrais pas qu’il y ait de malentendu.
Elle eut un pincement au cœur qu’elle s’efforça d’ignorer.
— Ne t’inquiète pas. Il n’y a pas de malentendu.
Il l’attira contre lui et elle fut assaillie par des sensations délicieuses.
— Tu as raison, dit-il d’un ton brusque. Il n’y a rien d’autre.
Puis il captura sa bouche dans un baiser vorace.
*  *  *
Un peu plus de vingt-quatre heures plus tard, dans une chambre individuelle d’une clinique de pointe de Naples, Valentina écoutait un médecin spécialiste lui expliquer l’opération que devait subir son père le lendemain. Ce dernier, pâle et les traits tirés, était allongé dans le lit, avec à son chevet son épouse qui lui tenait la main en s’efforçant de ne pas montrer son inquiétude.
Debout dans un coin de la chambre, les bras croisés, Gio écoutait lui aussi le médecin. Vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise blanche, il était superbe. Et distant… Valentina lui jeta un coup d’œil, mais il ne la regardait pas. La mâchoire crispée, il avait une mine sévère. Que se passait-il ? Depuis qu’elle l’avait défié dans sa cuisine, hier, quelque chose avait changé dans leurs relations. Quelque chose d’indéfinissable mais de profond.
Cependant, elle n’avait pas eu le loisir d’aborder le sujet. Gio avait déployé tout son talent pour la rendre muette de plaisir. Et ce matin elle s’était réveillée tard, repue et comblée. Gio, déjà habillé, lui avait dit d’un ton brusque : « Il est temps de partir. L’avion est prêt à conduire tes parents à Naples. »
Valentina reporta son attention sur les explications du médecin avec un vif sentiment de culpabilité. Comment pouvait-elle être distraite par Gio pendant qu’on évoquait les chances de survie de son père ? Après le départ du médecin, Valentina s’assura que sa mère était bien installée dans la chambre qui lui avait été réservée par Gio à côté de celle de son mari, puis elle quitta la clinique, épuisée.
Persuadée qu’il était parti, elle fut surprise de trouver Gio devant l’entrée de la clinique. Il lui tendit une carte magnétique.
— Elle donne accès à une suite du Grand Plaza. Il est tout près d’ici.
Valentina pâlit. C’était l’un des hôtels les plus chers d’Italie. Elle voulut protester, mais Gio lui mit la carte dans la main en disant d’un ton cassant :
— Je ne veux rien entendre, Valentina. Tu as besoin d’un endroit où loger.
Elle sentit son cœur se serrer. Cet étranger froid et distant, elle ne le reconnaissait pas. Le silence obstiné qu’il avait gardé pendant tout le vol était déjà très révélateur, mais cette fois il n’y avait plus aucun doute. Il y avait un gros problème.
— Il faut que je rentre à Syracuse ce soir, mais je reviendrai demain pour voir comment s’est déroulée l’opération.
Valentina croisa les bras. Elle brûlait d’envie de lui demander des explications. Malheureusement, le fossé qui s’était tout à coup creusé entre eux semblait infranchissable… Pour se protéger, elle s’efforça d’adopter la même attitude que lui.
— Tu n’es pas obligé de revenir demain. Tu as beaucoup de travail.
— Je serai là, insista-t-il sur le même ton cassant.
Il indiqua un chauffeur qui attendait devant une voiture, en bas des marches.
— Dario va te conduire à l’hôtel. Et tu peux lui demander de t’emmener où tu veux. Il est à ta disposition pendant tout ton séjour ici.
— Gio…
Devant le regard noir qu’il lui lança, Valentina capitula.
— D’accord, je ne dis rien.
— A demain.
Sur ces mots, il descendit les marches et s’engouffra à l’arrière de la voiture qui l’attendait.
*  *  *
Moins d’une heure plus tard, Gio regardait par un hublot de son jet privé les lumières de Naples qui s’estompaient peu à peu. Ses poings étaient crispés sur ses cuisses, constata-t-il. Il les desserra avec une moue de dérision. Il pouvait se détendre puisque Valentina n’était pas là pour le tenter… Tout à l’heure sur les marches de la clinique, il avait dû faire un effort surhumain pour réprimer l’envie de la serrer contre lui à l’étouffer en enfouissant son visage dans ses cheveux. Il s’était gorgé d’elle au cours des dernières vingt-quatre heures, mais ça ne suffisait pas. Ça ne suffirait jamais. Et pourtant, il fallait en rester là.
Lorsqu’elle avait insisté pour voir l’endroit où Mario était mort, ça avait scellé pour lui la fin de leur histoire. Il l’avait laissée dans le jardin avec la certitude qu’à son retour elle exigerait de quitter le castello sur-le-champ.
Elle avait voulu rester, au contraire.
Mais il n’avait pas exulté pour autant. Parce qu’elle avait dit : « J’ai envie de toi, Gio. C’est tout. » Ce qui résumait parfaitement ce qu’il y avait entre eux. Et ce qu’il n’y avait pas. Il n’y avait même plus de colère…
Valentina avait tiré le rideau sur le passé, et si elle était capable de poursuivre une relation purement physique c’était parce qu’elle n’éprouvait aucun sentiment. C’était pour cette raison qu’elle n’avait pas été bouleversée en voyant l’endroit où Mario était mort. Et que venir au castello puis y rester ne lui avait posé aucun problème.
Gio accepta le verre de cognac que lui proposa le steward. Il le vida d’un trait et grimaça quand l’alcool lui brûla la gorge. Comment avait-il pu être assez stupide pour penser un seul instant qu’elle éprouvait peut-être des sentiments pour lui ? Bientôt son désir s’éteindrait et elle ne le regarderait plus qu’avec pitié. D’ailleurs, il avait déjà senti de la pitié dans sa voix quand elle lui avait dit qu’il ne semblait pas s’être vraiment installé dans sa maison.
Devenir un objet de pitié pour Valentina ? Non, il ne le supporterait pas ! Rien ne pourrait lui arriver de pire.
Gio soupira avec accablement. Après avoir passé des années à s’endurcir pour se protéger contre la cruauté de son père et la faiblesse de sa mère, il s’était cru incapable d’éprouver des sentiments. Mario avait été la seule personne à qui il avait accordé sa confiance et qu’il s’était autorisé à aimer comme un frère. « Valentina aussi », lui souffla une petite voix intérieure.
Il avait cru que sa capacité à aimer était morte en même temps que son ami. Il était persuadé qu’il n’aimerait plus jamais personne. Puis il avait découvert qu’il s’était trompé. Malheureusement, il n’y avait pas de quoi se réjouir. Valentina Ferranti avait le pouvoir de le détruire.
*  *  *
— Je ne suis pas encore parti…
— Non, papa, en effet.
Valentina s’efforça de sourire malgré les larmes qui menaçaient de noyer ses yeux. Elle sentit la main de sa mère sur son épaule. L’opération s’était très bien passée. Mais à sa grande honte, si elle était aussi émotive c’était autant à cause de la présence silencieuse de Gio dans la salle de réveil, que de la réussite de l’opération de son père. Il n’avait pas voulu s’imposer mais ses parents avaient insisté pour qu’il entre. Son père donnait malgré tout des signes de fatigue, constata-t-elle. Au même instant, une infirmière entra dans la salle et déclara d’une voix ferme :
— Ça suffit pour aujourd’hui. Vous aurez tout le temps de revenir demain.
Valentina sortit après avoir embrassé sa mère, qui restait au chevet de son père. Elle se retrouva dans le couloir avec Gio et déglutit péniblement. Quelle attitude adopter pour tenter de dissiper la tension qui s’était installée entre eux ?
— Je…
— Tu…
Ils avaient parlé en même temps et s’interrompirent aussitôt.
— Toi d’abord, dit Gio d’un ton crispé.
— Il faut que je retourne en Sicile. Ma mère a besoin que je lui apporte des affaires, maintenant qu’ils savent qu’ils vont rester un certain temps à Naples, le temps que mon père se rétablisse.
— Je rentre maintenant. Tu peux profiter de l’avion. Je prendrai les dispositions nécessaires pour ton retour.
Il était si poli… Le cœur serré, Valentina s’efforça de sourire.
— D’accord, merci.
Elle indiqua son sac de voyage.
— J’ai pris mes affaires et j’ai quitté l’hôtel.
Gio sortait déjà de la clinique à grands pas en donnant des instructions par téléphone. Dans l’avion, il resta silencieux, la tête résolument tournée vers son hublot. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Valentina se tourna vers lui.
— Gio…
Il se raidit, puis tourna la tête avec un regard interrogateur. L’air courtois. Et très distant. Réprimant une furieuse envie de le cribler de coups de poing, elle inspira profondément.
— Est-ce que… Est-ce qu’il y a un problème ? Tu… tu m’as à peine adressé la parole depuis que…
Elle déglutit péniblement.
— Depuis que nous avons quitté le castello, l’autre matin.
L’espace d’une seconde elle crut voir une tristesse infinie dans le regard de Gio, puis plus rien. Sûrement un effet de son imagination…
Il poussa un profond soupir.
— Je pense qu’il vaut mieux ne pas nous revoir.
Elle fut envahie par un grand froid.
— Oh.
— Ce n’est pas ton avis ? s’enquit-il d’un ton courtois.
— Non ! Je veux dire… si… Je pense que c’est une bonne idée. Après tout… Il n’y a rien qui…
Elle s’interrompit, au bord du malaise. La voix de Gio lui parvint comme de très loin.
— Il n’y a rien, en effet. Je pense que c’est mieux comme ça. Tu dois t’occuper de ton entreprise. Après le succès que tu as eu pendant le Trophée, tu ne devrais avoir aucun mal à trouver des clients. Ma tante ne risque plus de te causer le moindre tort.
— Oui… merci…, répliqua-t-elle comme un automate.
Les semaines précédentes défilèrent dans sa mémoire. Gio était revenu dans sa vie et lui avait fait prendre un nouveau tournant. Il se sentait redevable. Il avait des remords. Puis il avait éprouvé du désir pour elle. Mais aujourd’hui, c’était fini. Tout était fini. Il ne restait rien.
Le steward vint leur annoncer que l’atterrissage était imminent. Valentina attacha sa ceinture et regarda par le hublot en se répétant comme un mantra. « Respire, continue à respirer. »
Lorsqu’ils eurent quitté l’avion, Gio se tourna vers elle sur le tarmac.
— Un de mes assistants va te conduire à l’hippodrome pour que tu puisses récupérer ta voiture. Dis-lui quand tu veux retourner à Naples et il s’occupera de ton vol.
— Je peux prendre un vol régulier, Gio. Tu…
Il eut un geste impatient qui la fit tressaillir.
— Ne discute pas, Valentina, s’il te plaît. Prends mon jet.
Elle fut prise d’une furieuse envie de taper du pied comme une gamine capricieuse en criant : « Qu’est-ce que ça peut bien te faire que je prenne ton jet ou non puisque tu ne veux plus jamais me voir ? » Mais son portable sonna et il répondit en dardant sur elle un regard noir comme pour la défier de protester.
— Pronto ?
Au bout de quelques secondes, il devint livide et dit d’une voix faible :
— J’arrive tout de suite.
Instinctivement, elle posa la main sur son bras.
— Gio, que se passe-t-il ?
Il chercha du regard son assistant, qui arrivait en courant, avant de répondre :
— C’est Misfit. Il est malade.
— Oh ! Gio… Je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle, la gorge nouée.
Gio la regarda un instant, puis il répondit d’un ton froid :
— Non, tu ne peux rien faire. Au revoir, Valentina.
Il s’éloigna à grands pas vers sa voiture de sport, garée à proximité, monta dedans et démarra en trombe.
Son assistant prit le sac que Valentina tenait à la main.
— Mademoiselle Ferranti ? Si vous voulez bien me suivre ?
*  *  *
Deux jours plus tard, en début de soirée, Valentina regagnait la Sicile à bord du jet privé de Gio. Elle avait apporté à sa mère des vêtements et d’autres affaires. Son père reprenait des forces chaque jour et elle ne l’avait pas vu aussi en forme depuis des années. Grâce à Gio, ses parents avaient retrouvé un second souffle, ce qui aurait été impossible sans son aide.
Gio… Elle avait encore des affaires à récupérer dans l’appartement qu’elle avait occupé à l’hippodrome, mais pour l’instant elle était trop abattue pour s’en occuper. Son cœur se serra au souvenir de son air dévasté quand il avait appris que Misfit était malade. Pour la première fois, elle prit conscience que personne n’avait été là pour Gio après la mort de Mario. Mario qui était son seul ami. Une amitié et une confiance durement gagnées, où elle avait eu une place autrefois.
Après l’atterrissage, Valentina s’installa au volant de sa voiture, garée au parking. Elle y resta un long moment avant de prendre une décision. Une demi-heure plus tard, elle arriva devant les grilles fermées du castello. Un garde sortit d’une petite guérite qu’elle n’avait pas remarquée jusque-là.
— Puis-je vous aider ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Je voudrais voir signor Corretti, s’il vous plaît.
— Il vous attend ?
— N-Non… mais si vous lui dites que c’est Valentina Ferranti…
« Il répondra qu’il ne veut surtout pas te voir », lui souffla une petite voix moqueuse.
Un long moment plus tard, le garde revint et ouvrit les grilles.
— Il est aux écuries.
— Merci.
Au comble de la nervosité, Valentina démarra en faisant grincer les vitesses. Que lui avait-il pris de venir ici avec l’idée ridicule qu’elle pouvait peut-être apporter un peu de réconfort à Gio ? « Tu ne t’es pas demandé s’il en avait besoin, il y a sept ans », lui rappela la petite voix moqueuse.
Elle prit une profonde inspiration. Tant pis. C’était la moindre des politesses que de venir prendre des nouvelles de Misfit. Elle savait à quel point ce cheval comptait pour Gio. Elle s’arrêta derrière d’autres voitures garées à proximité des écuries.
La nuit tombait mais les écuries principales étaient éclairées. Elle se dirigea vers le bâtiment et y entra. Gio était accroupi devant l’entrée d’une stalle. Le cœur battant, elle avança d’un pas hésitant. Sans se retourner, il lança d’un ton rogue :
— Que fais-tu ici, Valentina ?
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— Je…
Valentina s’interrompit en voyant Gio se redresser et se retourner. Pas rasé, les cheveux ébouriffés et le regard éteint, il avait l’air hagard.
— Je… J’étais inquiète. Je voulais prendre des nouvelles de Misfit.
Gio s’essuya les mains avec une serviette qu’il jeta par terre, puis il s’écarta de l’entrée de la stalle.
— Regarde, il est en train de mourir. Le vétérinaire revient dans une heure pour l’achever avec une dernière piqûre.
Valentina sentit le sang se retirer de son visage. Elle s’approcha du majestueux cheval couché sur le flanc, les yeux fermés. Son corps était recouvert d’écume et son souffle était à peine audible.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Un virus. Très rare. Qui s’attaque au cerveau du cheval et provoque une paralysie entre autres choses. Le cheval entre dans le coma et meurt au bout de quelques jours. Il n’y a pas de traitement.
— Gio… je suis vraiment désolée.
— Pourquoi ? Ce n’est pas ta faute.
Accablée de remords, Valentina fut ramenée sept ans en arrière, au cimetière, le jour de l’enterrement. Elle avait dit à Gio que c’était sa faute si Mario était mort… Aujourd’hui plus que jamais elle comprenait quelle souffrance elle avait provoquée avec sa colère et son chagrin.
— Gio… je suis désolée… pour tout.
Gio darda sur elle un regard pénétrant. Comme très souvent, il semblait lire dans ses pensées. De toute évidence, il savait exactement de quoi elle parlait. Il eut un sourire désabusé qui renforça le sentiment de culpabilité de Valentina.
— A une époque… il n’y avait rien que je désirais plus au monde que de t’entendre dire ça. Et me dire que tu ne méprisais peut-être pas jusqu’à l’air que je respirais.
La gorge de Valentina se noua dangereusement.
— Je ne te méprise pas… ni toi, ni l’air que tu respires.
— C’est trop tard, Valentina.
Gio désigna son cheval.
— Tu ne vois pas ? C’est trop tard pour tout. Tout finit par retourner à la poussière. Tout est complètement futile.
— Non, Gio. Tout n’est pas futile, protesta-t-elle, les larmes aux yeux. C’est terrible que Misfit soit en train de mourir et je regrette sincèrement qu’on ne puisse pas le sauver, mais il a eu une vie merveilleuse avec toi.
Gio eut un rire amer.
— Comme Mario avait une vie merveilleuse jusqu’à ce qu’elle lui soit enlevée.
Valentina lui tendit la main, mais il eut un mouvement de recul.
— Sais-tu que je me suis peu à peu persuadé que je n’étais pas entièrement responsable de ce qui était arrivé cette nuit-là ? Que c’était juste un tragique accident ?
Il secoua la tête.
— Nous en avions terminé avec les chevaux et nous avions décidé d’arrêter… mais Mario a vu Black Star dans le paddock. Il m’a de nouveau demandé de le laisser essayer de le monter…
Valentina sentit son cœur se déchirer.
— Gio…
Mais il ne l’écoutait pas.
— J’ai refusé. Je lui ai dit non et j’ai emmené Misfit à l’écurie. Quand je suis ressorti, Mario était en train de seller Black Star… J’ai vu que le cheval était déjà à cran. J’ai dit à Mario de le laisser tranquille… mais il ne voulait pas m’écouter. Il l’a enfourché avant que j’aie le temps de l’arrêter et Black Star est devenu fou furieux. Il a sauté par-dessus la clôture du paddock et sa jambe arrière a été accrochée. Mario a été désarçonné. Black Star est tombé sur lui avant que je puisse l’attraper et l’a écrasé. Puis il s’est relevé et il est parti en traînant Mario derrière lui jusqu’à ce que je parvienne à le rattraper… mais il était trop tard.
Des larmes ruisselaient sur les joues de Valentina et des sanglots silencieux soulevaient sa poitrine. Quand elle put parler, elle dit d’une voix tremblante :
— Tu as raison, ce n’était pas ta faute… et je n’aurais jamais dû…
Gio leva la main.
— Non, tu avais toutes les raisons d’être furieuse contre moi. C’était ma faute si ce cheval se trouvait là alors qu’il aurait dû être abattu des mois plus tôt…
Valentina était bouleversée. Elle brûlait d’envie de réconforter Gio. Mais elle se remémora sa froideur quand il lui avait annoncé que c’était fini entre eux. Pas étonnant qu’il n’ait pas envie de la revoir… Elle prit une profonde inspiration.
— Tu… Tu ne me verras plus jamais si c’est ce que tu veux. Je ne t’importunerai plus.
Gio la regarda et dit d’un ton très calme :
— Tu ne comprends pas, n’est-ce pas ?
Elle plissa le front.
— Quoi donc ?
Il eut une moue désabusée.
— Je suis amoureux de toi. Je t’aime tellement que ça me déchire. Pour toi c’était purement physique, alors que pour moi c’était… c’est de l’amour. Je pense que je t’aime depuis toujours. Quand tu avais dix-sept ans, je devais faire semblant de m’intéresser à d’autres filles pour que Mario ne soupçonne pas qu’il n’y en avait qu’une qui me plaisait… sa sœur.
Gio passa nerveusement la main dans ses cheveux.
— Dio, il m’aurait tué. C’est ce que j’aurais fait si j’avais été à sa place, en tout cas. Et toi ? Je sais que je te plaisais. Je sentais tout le temps ton regard sur moi. Et j’avais remarqué que tu rougissais chaque fois que je te regardais.
Valentina était muette de stupeur. Prise de vertige, les jambes tremblantes, elle rêvait de pouvoir s’asseoir. Elle avait dû mal entendre… C’était impossible. Gio ne venait pas de dire qu’il l’aimait. C’était trop incroyable…
Gio pinça les lèvres.
— Je sais que tu n’éprouves aucun sentiment pour moi. Je n’ai jamais eu cet espoir. C’est la colère et le chagrin qui ont alimenté cette passion, ce désir fou entre nous.
Valentina le regardait sans vraiment entendre ce qu’il disait. Son cœur s’épanouissait dans sa poitrine comme une fleur sous la caresse du soleil. L’espace d’un instant elle vit luire une lueur d’espoir dans le regard de Gio et son cœur s’affola. Elle ouvrit la bouche, sans vraiment savoir ce qu’elle allait dire, mais submergée par une joie indicible. L’instant se prolongea, puis tout à coup, le spectre profondément enraciné de la peur et de la culpabilité se dressa comme une ombre immense pour l’étouffer. Les souvenirs défilèrent dans son esprit. Le choc à l’annonce de la mort de Mario. Le gouffre béant laissé dans la famille par son absence. La douleur intolérable, l’angoisse, l’incapacité à croire qu’il puisse encore exister quelque chose de bon.
Cette nuit-là à l’hôpital, quand l’espace d’un instant… Non. Il ne fallait pas penser à ça. Elle ne supporterait pas qu’il lise ça dans ses yeux aujourd’hui. Le remords qui la hantait encore…
Le cœur serré, Valentina ferma la bouche et secoua la tête en réponse à une question que Gio n’avait même pas posée à voix haute. Elle vit la lueur d’espoir disparaître dans ses yeux noisette et quelque chose mourut en elle.
Gio ramassa la serviette par terre et se dirigea vers la stalle. Le dos tourné, il déclara :
— Le vétérinaire doit arriver d’un instant à l’autre. Va-t’en, Valentina. Nous n’avons plus rien à nous dire.
Elle resta clouée sur place, incapable d’esquisser un mouvement.
— Valentina, pour l’amour de Dieu… va-t’en.
Pivotant sur elle-même, elle quitta précipitamment les écuries, la gorge nouée et les yeux noyés de larmes. Elle faillit se cogner au vétérinaire, qui arrivait. Ses mains tremblaient tellement qu’elle dut attendre un long moment avant de démarrer. Après avoir enfin quitté le castello, elle fut obligée de s’arrêter sur une aire de repos, où elle donna libre cours à ses larmes tout en tentant de se persuader que c’était mieux ainsi. Il valait mieux tout arrêter plutôt que de d’aimer et risquer de tout perdre une fois de plus. Parce que si elle s’autorisait à vivre une histoire d’amour avec Gio et si elle le perdait… elle ne s’en remettrait jamais.
Trois semaines plus tard…
Valentina s’examina dans le miroir de sa minuscule salle de bains, à Palerme. Elle avait le teint blafard, les yeux cernés et le regard morne… Et elle se sentait vide. Horriblement vide. Pourquoi était-ce aussi dur ? Elle n’imaginait pas que ce serait aussi douloureux, quand elle avait fait ce choix devant Gio, trois semaines plus tôt… Elle eut une moue d’autodérision. Un choix ? Un réflexe, en réalité. Profondément ancré en elle, pour se protéger. Parce qu’elle était lâche. Très lâche.
Gio… Le seul fait d’évoquer son nom lui déchirait le cœur. Elle avait eu très peur de le voir hier quand ses parents avaient été admis dans une clinique privée de Palerme, afin que son père poursuive sa convalescence plus près de chez eux. Mais ce n’était pas Gio qui était venu s’assurer qu’il n’y avait pas de problèmes. C’était un de ses assistants. Le même qui la tenait informée des dispositions prises par Gio. Quand elle avait compris qu’elle ne le reverrait pas, elle avait été assaillie par un mélange de soulagement et de souffrance très déstabilisant.
Sa mère l’avait prise à part.
— Valentina…
— Maman, s’il te plaît… non, avait-elle coupé, craignant de se laisser submerger par ses émotions.
Sa mère avait insisté.
— Valentina, parle-lui. Il mérite au moins ça.
Devant son miroir, Valentina redressa les épaules. Gio méritait-il ça ? Méritait-il d’entendre ce qu’elle avait à dire ? D’entendre ce secret honteux qu’elle gardait enfoui depuis si longtemps ? Un secret que sa mère connaissait parce qu’elle avait été témoin du moment où… Valentina se mordit la lèvre jusqu’au sang. Mais pour la première fois depuis des semaines, elle était déterminée. Elle allait tout dire à Gio. Et ensuite, s’il persistait à ne plus vouloir la voir, elle ne le verrait plus. Et peut-être qu’un jour cette souffrance qui la déchirait finirait par s’apaiser.
Deux heures plus tard, elle se gara sur le parking de l’hippodrome. En descendant de voiture, elle demanda à quelqu’un où se trouvait Gio et on lui indiqua le centre d’entraînement. Lorsqu’elle arriva, il se trouvait dans l’enclos d’entraînement. Autour, quelques personnes le regardaient travailler. Le cheval caracolait, mais il lui tenait la bride haute tout en lui murmurant des paroles apaisantes à l’oreille. Plus mince, les cheveux plus longs et plus ébouriffés, il avait le visage sombre. Elle s’immobilisa à un mètre de la clôture. Comme s’il avait senti sa présence, il tourna la tête vers elle, et leurs regards se croisèrent. Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Comment avait-elle pu penser un seul instant qu’elle pourrait vivre sans lui ?
Les yeux de Gio s’écarquillèrent, sa bouche s’ouvrit. Puis tout sembla se passer au ralenti. Tandis que Gio prononçait silencieusement son nom, des aboiements aigus retentirent. Quelqu’un entra dans l’enclos pour en chasser le chien qui n’avait rien à y faire. Le petit terrier se précipita dans les jambes du cheval en aboyant et des gens se mirent à crier. Malgré toute cette agitation, Gio continuait de fixer Valentina, comme hypnotisé. Le cheval se cabra, ses sabots l’atteignirent en pleine poitrine et il tomba en arrière. Sa tête heurta la clôture derrière lui et il s’affaissa sur le sol, où il resta inerte. Valentina n’eut pas conscience de bondir. Elle se retrouva agenouillée à côté de Gio. Il était blanc comme un linge et du sang coulait de l’arrière de son crâne. Qui réclamait une ambulance en hurlant ? se demanda-t-elle confusément.
Elle comprit que c’était elle quand quelqu’un lui posa la main sur l’épaule en disant :
— Elle est arrivée.
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— Son état est aussi satisfaisant que possible. Il a eu de la chance. Il n’y a pas de fracture du crâne et seulement des contusions au niveau de la cage thoracique. Mais ça va être très douloureux pendant quelques semaines.
— Merci.
Le médecin regarda Valentina d’un air compatissant.
— Vous devriez rentrer chez vous pour vous changer. Le sédatif va faire effet pendant un moment.
— Je préfère rester, répliqua-t-elle avec un pâle sourire.
— Comme vous voudrez.
Le médecin quitta la chambre. Valentina avait demandé à l’accueil de l’hôpital de Palerme de prévenir la mère de Gio, mais celle-ci était apparemment en voyage. Elle regarda Gio, allongé dans le lit, le drap remonté jusqu’à la taille, le torse nu entouré de bandages. Un bandage était également enroulé autour de sa tête et son visage était presque du même blanc. Les joues ruisselantes de larmes, Valentina reprit place à son chevet dans un fauteuil. Elle lui prit la main et écarta une boucle qui était tombée sur son front bandé.
— Gio, murmura-t-elle. Je sais que tu ne m’entends pas mais j’ai quelque chose à te dire… Plusieurs choses, même. Je sais que c’est lâche de ma part de le faire quand tu ne peux pas m’entendre mais… je ne sais pas si j’aurais le courage de te parler à un moment où tu pourrais me regarder et me voir telle que je suis… Parce que si tu me tournais le dos, je ne crois pas que j’y survivrais.
Valentina prit une profonde inspiration.
— La vérité c’est que je t’aime, Gio. Depuis très longtemps. Je me souviens qu’à dix-sept ans je voulais à tout prix attirer ton attention et en même temps ce que j’éprouvais pour toi me terrorisait.
Valentina sourit à travers ses larmes.
— Mario et toi vous étiez si dynamiques, pleins de vie… Il avait un peu de mal à te suivre, mais il ne t’en voulait pas. Je pense qu’il s’accomplissait dans d’autres domaines. Il faut aussi que je t’explique pourquoi j’étais tellement en colère contre toi. Le soir où Mario est mort… nous avons été prévenus par téléphone que quelqu’un était blessé, mais on ne nous a pas précisé qui. Nous savions seulement que l’un de vous deux avait été transporté à l’hôpital de Palerme…
Valentina avait l’impression d’être dédoublée et d’écouter l’histoire en même temps qu’elle la racontait.
— Quand nous sommes arrivés ici, affolés, un médecin est venu nous trouver et nous a dit : « Nous n’avons pas pu le sauver. » Nous ne savions pas encore qui était mort. Et j’ai cru…
La voix de Valentina se brisa.
— J’ai cru que c’était toi. J’ai été submergée par une souffrance indescriptible. Mais quelques minutes plus tard, je t’ai vu. Tu étais là, dans le couloir. Mon soulagement a été immense… sauf que j’ai pris conscience presque aussitôt de ce que ça signifiait. Ça voulait dire que Mario était mort. Et que j’avais eu plus peur de te perdre toi que mon propre frère. Ma mère avait vu ma réaction quand le médecin nous avait dit : « Nous n’avons pas pu le sauver. » Elle avait compris ce qui se passait dans ma tête et je le savais. Ça n’a fait que renforcer mon sentiment de culpabilité, auquel s’ajoutait la douleur d’avoir perdu Mario.
Elle regarda la main de Gio dans la sienne.
— Je suis accablée de remords depuis si longtemps… Quand je t’ai vu à l’enterrement, je m’en suis prise à toi parce que tu me rappelais que j’aurais préféré voir mourir mon frère plutôt que toi. Or il était mort… Quand je t’ai revu au mariage, tout m’est revenu d’un coup. Je croyais avoir enfoui ces souvenirs. Je croyais t’avoir oublié… Mais je m’étais trompée.
Valentina reprit son souffle.
— Quand tu m’as dit que tu m’aimais, j’ai été stupéfaite. Et terrorisée. Je ne voulais pas prendre le risque de t’aimer, parce que j’avais peur de te perdre comme j’avais perdu Mario. C’est terrifiant. Mais pas autant que de te voir allongé sur ce lit aujourd’hui.
Elle étouffa un sanglot.
— Les trois dernières semaines ont été un véritable enfer. Je croyais pouvoir vivre ainsi jusqu’à la fin de ma vie. Je croyais pouvoir me protéger en te quittant… mais je ne peux pas. Je t’aime, Gio.
Confuse, Valentina voulut retirer sa main de celle de Gio, mais à sa grande surprise elle resta prisonnière de ses doigts.
— Où vas-tu ? demanda une voix rauque.
Elle sentit son cœur s’affoler.
— Gio…
Il ouvrit lentement les paupières, grimaça à cause de la lumière, puis plongea son regard dans le sien. Elle déglutit péniblement. Après avoir pleuré pendant des heures, elle devait avoir une mine épouvantable…
— Tu as du sang sur la joue.
Gio lui lâcha la main pour effleurer sa joue.
Elle ferma brièvement les yeux.
— Je… je dois avoir du sang à toi sur moi. Mais le médecin a dit que tu ne garderais aucune séquelle. Tu as des contusions au niveau de la cage thoracique mais pas de fracture du crâne.
— Je me moque de ça.
— C’est vrai ?
— Oui.
Gio reprit la main de Valentina.
— Ce que je veux savoir c’est si je t’ai vraiment entendue dire que tu m’aimais et tout le reste ou si j’ai rêvé.
Ecarlate, elle murmura :
— Tu penses avoir entendu une grande partie du « reste » ?
— Tout… je pense.
Après une hésitation, elle demanda dans un souffle :
— Y compris ce qui concerne Mario et l’hôpital ?
— Oui, Valentina.
Elle ferma les yeux, comme si ça pouvait l’aider.
— Ce n’était pas un rêve. Tu l’as vraiment entendu, et j’étais parfaitement sincère.
Le silence qui suivit se prolongea et elle finit par rouvrir les yeux. La tête renversée sur l’oreiller, Gio avait un sourire béat aux lèvres.
— Tu m’aimes…
— Oui.
Il referma la main sur son bras.
— Viens ici, j’ai besoin de te toucher.
— Mais tes côtes… ta tête… Je vais te faire mal.
— Tu ne pourras jamais me faire plus mal que le soir où tu es partie après que je t’ai avoué que je t’aimais.
Les yeux de Valentina se noyèrent de larmes. Gio lui pressa doucement le bras.
— Mais je te pardonnerai tout si tu viens à côté de moi maintenant.
Elle se leva et s’assit au bord du lit avec précaution.
— Plus près.
Capitulant, elle enleva ses chaussures et s’allongea à côté de lui. Il leva le bras avec une grimace, le lui passa autour des épaules et l’attira tout contre lui. Puis il demanda d’une voix rauque :
— Pourquoi as-tu décidé de rester au castello après avoir vu le jardin où Mario est mort ?
Elle plongea son regard dans le sien.
— Quand j’ai vu le jardin, puis quand je me suis promenée dans le labyrinthe, j’ai ressenti une grande paix et j’ai été heureuse pour Mario que son ami lui rende un aussi bel hommage. Il aimait beaucoup venir te voir au castello et il était très fier de ta réussite. Quand j’ai quitté le labyrinthe, j’avais le sentiment d’avoir trouvé l’apaisement de ma souffrance. Et je me sentais bien au castello. Heureuse, en sécurité. C’est pour ça que j’ai voulu rester.
Gio resserra son bras autour d’elle, les yeux étrangement brillants.
— Moi j’ai cru que tu avais tiré un trait sur tout ce qui s’était passé et que tu n’éprouvais absolument plus aucun sentiment à mon égard. Même pas de la colère.
Elle secoua la tête.
— Non. Mes sentiments sont restés intacts.
Gio lui effleura la joue et le menton en souriant.
— Tu sais ce que ça signifie, bien sûr ?
— Quoi donc ?
Une lueur étrange s’alluma dans les yeux de Gio.
— Embrasse-moi d’abord.
Avec précaution, Valentina se redressa sur un coude et déposa un baiser sur ses lèvres. Puis elle effleura sa joue du bout des doigts.
— Ça signifie que tu vas m’épouser et que nous allons vivre très heureux.
Stupéfaite, Valentina sentit son cœur se gonfler de joie. Mais, très vite, une angoisse familière l’assaillit. Elle se mordit la lèvre.
— J’ai peur, Gio… Je crois que j’ai peur d’être aussi heureuse.
Gio la serra contre lui.
— Nous avons l’amour. Et tant que nous avons l’amour, nous n’avons rien à craindre.
— L’amour…
Valentina lui adressa un sourire ravi.
— Oui, nous avons l’amour.
*  *  *
Deux ans plus tard…
Valentina sentit les coups de pied du bébé et posa la main sur son ventre. Elle sourit en sentant une présence derrière elle. Une grande main recouvrit la sienne. Un bras musclé se glissa autour de sa taille arrondie et un corps puissant se colla au sien. Au contact de la virilité pleinement éveillée de Gio contre ses fesses, elle fut submergée par une vague de désir.
Il posa la main sur un sein frémissant et elle poussa un petit soupir avant de se retourner dans ses bras.
— Crois-tu vraiment que tes clients ont payé pour te voir peloter ta femme enceinte jusqu’aux yeux ?
Plus loin, dans les tribunes, la foule s’égosillait pendant la course finale du Trophée Corretti.
Avec un sourire enjôleur, Gio posa de nouveau la main sur le sein de Valentina et pinça délicatement sa pointe hérissée entre ses doigts, lui arrachant un gémissement.
— Tu semblais beaucoup apprécier que je te pelote au lit ce matin.
— Vous êtes insatiable, signor Corretti. J’accomplis tout simplement mon devoir conjugal pour vous satisfaire, répliqua-t-elle avec un sourire mutin.
Gio éclata de rire en renversant la tête en arrière. Le cœur de Valentina se gonfla de joie. Quel plaisir de le voir aussi heureux !
Du coin de l’œil elle aperçut ses parents et dit d’un ton faussement résigné :
— Je crois qu’il est temps de voler au secours de mes parents. Maria semble surexcitée, ce qui annonce des problèmes.
Gio suivit son regard et eut un sourire attendri à la vue de sa fille de quinze mois, qui tentait de s’échapper des bras de ses grands-parents. Débordante de vie, elle tenait de son défunt oncle Mario avec ses épaisses boucles brunes et ses yeux malicieux.
Gio se tourna de nouveau vers Valentina et il sentit son cœur se gonfler d’amour. Le contact de son ventre rond contre son estomac le combla de joie et de tendresse. La vie avec elle était un bonheur de tous les instants.
— Nous volerons à leur secours dans une minute, mais d’abord…
Il n’eut pas besoin de préciser son intention. Valentina noua les bras sur sa nuque et ils s’embrassèrent comme si c’était la première fois. Derrière eux la foule acclamait le favori, qui venait de remporter le Trophée Corretti.
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    Le cœur battant à tout rompre, Lucia serra contre sa poitrine les trois serviettes propres qu’elle avait dans les bras.

    Angelo.

    Elle savait qu’elle le reverrait un jour. Elle l’avait toujours su. Et plus d’une fois il lui était arrivé d’imaginer cette rencontre. Rêveries stupides de collégienne. Cependant, ça ne lui était pas arrivé depuis des années.

    Et elle n’avait jamais imaginé le revoir dans ces circonstances, sans y être préparée le moins du monde.

    Bien sûr, elle avait entendu dire qu’il était de retour en Sicile. Mais elle avait cru que ce n’étaient que des rumeurs, comme toujours. Quant à tomber sur lui dans cet hôtel, c’était bien la dernière chose à laquelle elle s’attendait.

    A en juger par son regard absent, il ne l’avait pas reconnue. Avec ses cheveux en bataille et sa chemise ouverte, il était plus superbe que jamais… Aussitôt, elle fut assaillie par le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble sept ans plus tôt. Sa peau était si douce sous ses doigts… ses lèvres si gourmandes sur les siennes…

    Aujourd’hui, la bouche d’Angelo était pincée et son regard noir. Il était en colère. Elle connaissait bien cet air pour l’avoir vu souvent pendant leur enfance. Mais même en colère il restait l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu.

    Et aimé.

    Lucia déglutit péniblement. Il y avait sept ans qu’elle n’avait pas vu Angelo. Elle ne l’aimait plus. Et elle savait parfaitement qu’il ne l’avait jamais aimée.

    Ce qui ne devrait plus la faire souffrir après toutes ces années. Et pourtant…

    Angelo arqua un sourcil. De toute évidence, il attendait. Quoi donc ? Des excuses ? Il était surpris que la femme de chambre n’ait pas déjà détalé en bredouillant ?

    Lucia était partagée entre deux envies contradictoires. Il était très tentant de dire à Angelo Corretti ce qu’elle pensait de lui pour avoir quitté son lit en catimini sept ans plus tôt… Cependant, il serait beaucoup plus raisonnable de quitter la suite avant qu’il la reconnaisse.

    Certes, ils avaient été amis pendant leur enfance, puis il avait été son premier et seul amant. Mais elle n’était presque rien pour lui. Et ce depuis toujours. Une réalité humiliante qu’elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle ce soir.

    — Excusez-moi, dit-elle en baissant la tête de façon à ce que ses cheveux tombent devant son visage. Je finissais de préparer votre chambre pour la nuit. Je m’en vais tout de suite.

    La tête toujours baissée, elle s’efforça de réprimer la souffrance qui se réveillait en elle. Une souffrance qui l’accompagnait depuis si longtemps qu’elle avait fini par s’y habituer. Oui, elle avait appris à vivre avec, comme on pouvait vivre avec une cicatrice. La présence d’Angelo venait malheureusement de la raviver… Furieuse contre elle-même, elle refoula les larmes qui lui brûlaient les paupières.

    Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, la main d’Angelo se referma sur son bras.

    — Attendez.

    Le cœur battant à tout rompre, elle se figea. Angelo la lâcha et se dirigea vers le lit.

    — J’ai quelque chose à fêter, ce soir.

    Elle le considéra avec perplexité. Il n’en avait pourtant pas l’air… Et il ne l’avait toujours pas reconnue. En était-elle soulagée ou déçue ? Les deux, à vrai dire…

    — Si vous vous joigniez à moi ? poursuivit-il d’un ton qui ne laissait aucun doute sur la réponse qu’il attendait.

    Elle se raidit. Etait-il devenu le genre d’homme qui draguait les domestiques ?

    — Juste pour boire une coupe, précisa-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.

    Il fit sauter le bouchon de la bouteille de champagne posée à côté du lit, puis ajouta :

    — Puisqu’il n’y a personne d’autre.

    Au comble de l’embarras, elle se tourna lentement vers lui. Comment réagir ? Que dire ? Elle pouvait difficilement continuer à se comporter comme si elle était une étrangère…

    Mais peut-être n’était-elle plus que cela pour lui aujourd’hui. Une étrangère.

    Il versait le champagne dans deux flûtes de cristal, mais son air n’avait rien de réjoui. Elle sentit son cœur se serrer. Il avait la même mine sombre que sept ans plus tôt quand il avait frappé à sa porte et lui avait confié d’une voix mal assurée : « Il est mort, Lucia. Et je ne ressens rien. »

    Elle n’avait pas réfléchi. Elle l’avait juste pris par la main pour l’entraîner dans le modeste salon de la maison où elle avait grandi et où elle vivait seule depuis quelque temps.

    Et cela avait été le point de départ d’une nuit unique qui avait bouleversé sa vie à jamais.

    Déglutissant péniblement, elle leva la tête et plongea son regard dans celui d’Angelo.

    — D’accord. Je vais boire une coupe avec toi, Angelo.

    *  *  *

    Angelo se figea, les doigts crispés sur la flûte qu’il tendait. Le silence était total à l’exception du pétillement des bulles de champagne et de sa propre respiration, soudain difficile.

    Lucia.

    Comment avait-il pu ne pas la reconnaître ? Ses yeux, d’un bleu plus éclatant que jamais, offraient un contraste saisissant avec son teint mat et ses cheveux noirs. Leur regard était franc. Comme il l’avait toujours été avec lui…
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